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PREMIERE  PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 
En   quoi  consiste  la  force  de   caractère. 

; 

La  force  de  caractère  est  un  ensemble  de  qua- 
lités qui  permet  à  celui  qui  les  possède  d'exer- 
cer un  pouvoir  illimité  sur  ses  instincts  et  ses 
passions. 

C'est  la  maîtrise  de  soi  dans  son  expression 
supérieure;  c'est  une  application  de  la  vertu  de 
la  volonté,  en  ce  qui  concerne  la  multiplicité 
des  sollicitations,  qui  viennent  constamment  nous 
assaillir. 

C'est  encore  la  libération  de  l'esprit,  par  rap- 
port aux  préjugés  qui  asservissent  les  âmes 
faibles. 

C'est  aussi  le  dédain  des  ennuis  mesquins  dont 
la  répétition  entame  les  énergies  intermittentes. 


ft  LA    FORCE    DE    CARACTERE 

La  force  de  caractère  nous  aide  à  produire  Libre- 
ment les  actes  de  volonté,  concourant  is  faire 

supporter  les  revers  ou  à  réaliser   les  acte.^  que 
nous  devons  accomplir. 

C'est  la  force  de  caractère  qui  nous  permel 
consommer  une  action  que  nous  avons  choisie. 

Grâce  à  elle,  nous  pouvons  non  seulement  pro- 
céder sûrement  à  l'élection  de  nos  résolutions, 
mais  elle  nous  donne  encore  les  moyens  d'y  per- 
sévérer. 

Jamais,  à  aucune  époque,  la  force  de  caractère 
ne  fut  aussi  indispensable  qu'elle  l'est  devenue 
de  nos  jours. 

L'éducation  plus  répandue,  en  rendant  les  aspi- 
rations plus  raffinées  et  en  étendant  les  ambitions, 
rend  de  plus  en  plus  âpre  la  lutte  pour  la  fortune. 

Tous  s'y  sentent  appelés,  mais  combien  peu 
sont  élus  ! 

Aussi  le  monde  est-il  plein  de  gens  qui  se  la- 
mentent sur  leur  malheur,  au  lieu  d'en  rechercher 
les  causes  et  de  s'avouer  loyalement  qu'il  vient 
en  grande  partie  de  leur  veulerie  et  de  leur  fri- 
volité. 

L'anarchie  des  impuisions,  l'asservissement  au 
premier  mouvement,  la  haine  de  l'effort  viennent 
concourir  à  l'édification  des  échecs  réitérés  et 
l'écœurement  fait  le  reste. 

Il  est  difficile  de  se  maintenir  sur  une  pente  ;  ce- 
pendant, lorsqu'on  a  assuré  sa  marche  et  que  dans 
un  constant  désir  on  s'efforce  de  la  remonter,  on  I 
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est  certain  d'arriver  au  faite,  malgré  les  obstacles 
sur  lesquels  on  trébuche. 

Mais  celui  qui,  au  lieu  de  mettre  toute  son 
énergie  à  se  retenir  à  toutes  les  aspérités  qui  ai- 
deront l'ascension,  se  laissera  aller  sans  opposer 
de  résistance,  est  à  peu  près  sûr  de  rouler  en  bas  ; 
trop  heureux  si  sa  chute  ne  comporte  pas  de  mor- 
telles blessures. 

Les  obstacles,  ce  sont  les  penchants  inférieurs 
auxquels  nous  nous  heurtons,  lorsque  nous 
n'avons  pas  la  force  de  les  surmonter. 

La  force  de  caractère  n'est  pas  une  substance 
simple  :  c'est  le  résultat  d'efforts  complexes  vers 
la  volonté,  dirigée  sur  un  seul  point  :  la  maîtrise 
de  soi-même. 

Il  faut  donc  plaindre,  tout  en  cherchant  à  les 
convaincre,  les  faibles  dont  nous  parlions  plus 
haut  et  qui,  hélas!  sont  légion. 

Leur  défaut  principal  est  de  donner  la  prépon- 
dérance à  Témotion  sur  le  raisonnement. 

Dans  aucun  cas  ils  ne  se  servent  de  la  volonté 
pour  s'imposer  la  tâche  de  la  réflexion  :  ils  suivent 
leurs  instincts,  quitte  à  dire,  lorsqu'ils  s'en  sont 
mal  trouvés  :  «  C'est  vrai,  j'ai  eu  tort,  mais  que 
voulez-vous,  je  suis  fait  ainsi  et  ne  puis  me  re- 
faire. » 

C'est  en  déclarant  leur  croyance  en  l'immuabi- 
lité  du  caractère  qu'ils  pensent  ainsi  s'innocen- 
ter, vis-à-vis  d'eux-mêmes,  des  écarts  de  leur  fan- 
taisie ou  de  leur  humeur  momentanée. 
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Ils  prétendenfl  ne  pouvoir  changer  la  qualité 
des  motifs  qui  sont  la  base  de  leur  volonté  i  fi  -  <• 
qui    concerne  leurs  défauts    habituels    et,  ap 

avoir  fait  cette  constatation  erronée,  ilss'v  laissent 
aller  avec  une  déplorable  inertie  de  résistance. 

Il  est  vrai  que  nous  parvenons  rarement  ;i 
transformer  complètement  notre  nature,  mais  ivec 
la  force  de  caractère,  nous  arrivons  à  en  neutra- 
liser les  manifestations,  au  point  que  nous  ne 
souffrons  plus  des  exagérations  causées  par  des 
impulsivités  mal  réprimées. 

C'c-.st  seulement  par  une  contrainte  exercée  sur 
nous-mème,  que  nous  parviendrons  à  éviter  Ter- 
reur qui  nous  pousse  à  suivre  les  conseils  du  mo- 
ment et  nous  voue  définitivement  à  la  fragilité  et  à 
l'inconsistance  morales. 

L'ancien  cliché,  parlant  de  l'homme  esclave  de 
ses  passions,  n'a  vieilli  que  dans  la  forme  :  il  reste 
exact  quant  au  fond. 

Celui  qui  ne  connaît  pas  la  force  de  caractère, 
ignore  la  fierté  qu'on  éprouve  à  s'affranchir  du 
joug  des  mouvements  irraisonnés. 

Le  nom  de  passions  est  peut-être  un  peu  trop 
pompeux,  quand  il  s'agit  de  personnifier  les  pen- 
chants journaliers  et  les  petits  gestes  sans  gran- 
deur que  nous  suggère  la  débilité  de  caractère. 

Mais  il  ne  faut  pas  tomber  dans  l'erreur  des 
gens  qui  n'attachent  d'importance  qu'aux  émo- 
tions de  première  grandeur. 

La  vie  se  compose  de  toutes  petites  résolutions 
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dont  chacune,  prise  séparément,  peut  sembler 
puérile,  mais  qui,  en  se  multipliant,  parviennent  à 
former  un  faisceau  formidable. 

L'atrophie  de  la  volonté,  eu  égard  à  la  façon 
d'envisager  les  circonstances,  est  plus  qu'une  tare 
à  notre  époque,  c'est  un  \ice  et  un  empêchement 
rédhibitoire. 

Nous  avons  maintenant  un  degré  d'éducation 
qui  nous  permet  une  conception  plus  minutieuse 
de  la  personnalité  morale. 

La  vie  sociale  est  un  champ  de  travail,  pour 
tous  ceux,  riches  ou  pauvres,  auxquels  l'oisiveté 
répugne. 

C'est  un  champ  d'action  pour  chacun. 

Pour   le   pauvre,  il   s'agit   d'acquérir   une    for 
tune. 

Pour  le  riche,  il  est  nécessaire  de  la  conserver. 

Il  y  a,  dira-t-on  peut-être,  des  modestes  et  des 
sages  contents  de  leur  sort. 

Ceci  peut  être  vrai  en  ce  qui  concerne  les  se- 
conds, mais  si  nous  devons  l'admettre  des  pre- 
miers, il  nous  faudra  les  confondre  tous  deux 
sous  la  dénomination  de  sages. 

Remarquons  en  effet  que  ces  deux  qualifications 
s'adressent  à  la  même  catégorie  :  il  n'y  a  aucune 
différence  entre  un  modeste  content  de  son  sort  et 
un  sage. 

Se  contenter  de  son  sort  indique  une  force  de 
caractère  peu  commune. 

Cela  implique  le  sentiment  inné  de  sa  propre 
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Raremenl    U      conseilleurs    ob<         A    t    une 
impulsion  dénuée  de  personnalité;  c'est  toujoui 
el  quelquefois  inconsciemment,  en  faveur  de  leurs 

intérêts,  qu'ils    songent  à   provoquer   un    D 
ment  chez  autrui. 

Il  est  eertaines  personnes  qui  savent  si  bien 
enjoliver  leurs  insinuations,  qu'elles  les  présen 
tent  comme  dépourvues  de  tout  intérêt  parti- 
culier et  semblant,  ne  s'attacher  qu'à  relui  du 
faible,  qu'elles  dirigent  ainsi  dans  la  voie  qui 
leur  semble  la  plus  propice  à  l'accomplissement 
de  leurs  secrets  désirs. 

Or  les  nom. nés  sans  volonté  n'existant  que  par 
celle  des  autres,  ils  sont  heureux  de  trouver  en 
eux  le  prétexte  de  décision,  qu  il  leur  semble 
impossible  de  rencontrer  en  eux-mêmes. 

Si  les  conseilleurs  sont  avisés  et  malhonnêtes, 
les  gens  sans  force  de  caractère  ne  seront  entre 
leurs  mains  que  des  panlins  dont  ces  intrigants 
tireront  les  ficelles  pour  leur  faire  accomplir  habi- 
lement les  gestes  qu'ils  n'osent  ou  ne  peuvent 
eux-mêmes  produire. 

Les  suggestions  étrangères  ne  viennent  pas  tou- 
jours du  dehors. 

Elles  sont  parfois  inspirées  par  des  pensées 
divergentes,  qui,  parties  du  sujet  que  nous  étu- 
dions, s'en  éloignent  au  point  que  nous  devons 
faire  un  effort  de  pensée  considérable  pour  reve- 
nir à  la  genèse  de  leur  formation. 

Or  les  faibles  sont  incapables  de  cet  effort  et 
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ils  se  laissent  aller  à  la  considération  d'idées, 
d'abord  parasites,  puis  très  vite  étrangères,  dont 
la  pente  les  conduit  sur  un  terrain  qu'ils  n'avaient 
pas  l'intention  de  visiter. 

Ils  sont  comme  des  gens  qui,  partis  pour 
suivre  le  cours  d'un  fleuve,  se  laisseraient,  faute 
de  direction,  entraîner  dans  les  canaux  adjacents, 
et,  par  inertie  et  manque  de  résolution,  les  sui- 
vraient sans  vouloir  se  rendre  compte  de  leur 
négligence. 

Il  arrive  parfois  que  ces  excursions  ne  manquent 
pas  de  charme  et  que  ce  vagabondage  entre  deux 
rives  représente  un  plaisir  momentané;  mais 
quand  il  s'agit  d'aborder,  on  s'aperçoit  que  le 
port  est  inaccessible  et  c'est  parfois  en  vain 
qu'on  le  cherche  des  yeux. 

Ce  résultat  négatif  est  toujours  celui  qu'attei- 
gnent les  débiles,  qui  se  laissent  entraîner  à  des 
pensées  incompatibles  avec  celles  qui  doivent 
uniquement  les  hanter. 

Le  pis  est  que  ces  pensées  déterminent  tou- 
jours des  actes,  qui,  n'ayant  pas  été  suffisam- 
ment mûris,  sont  généralement  entachés,  d'inco- 
hérence. 

Le  raisonnement,  fait  pour  régir  les  actes, 
û'ayant  pas  trouvé  un  terrain  propice  à  son  déve- 
loppement, il  découle  de  cette  insuffisance  une 
propension  à  accomplir  des  actions  dont  on  n'a 
pas  su   prévoir  et  assurer  les  fins. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  faut  encore  se  réjouir 
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lorsque     des    résolutions,     du  utieremcnt     a 

L'impulsion  d'un  moment,  ne  (Tiennent  pas  conver- 
tir ers  agissements  en  fautes  irréparable 

Toutes  ces  catastrophes  peuvent  • 
celui  qui  srnt  se  dominer. 

Il  élargit  sa  vie,  en   opposant   aux  menU 

contraires  la  force  qui  gît  en  lui  et  constitue  un 
élément  assez  puissant  pour  rendre  la  Lutte  égale 
d'abord  et  favorable  ensuite. 

On  a  abusé  de  ce  mot  :  «  la  lutte  pour  la  vie 
dont  les  modernistes  ont  fait  un  néologisme  en 
baptisant     ceux    qui    la    pratiquent    du    nom    «Je 
«  struggler  for  life  ». 

Il  n'estaucun  besoin,  pensons-nous,  de  traduire 
et  tout  le  monde  sait  que  cela  veut  dire  :  com- 
battant pour  l'existence. 

Gela  n'est  malheureusement  pas  une  métaphore 
et  on  peut  l'admettre  dans  son  sens  littéral. 

Le  lutte  est  réelle  entre  l'homme  et  les 
choses. 

Depuis  les  temps  préhistoriques  où  nos  loin- 
tains aïeux  avaient  à  combattre  les  éléments  et  les 
fauves  des  forêts  primitives,  nous  avons  changé 
en  apparence  mais  non  en  réalité. 

C'est  bien  la  proie  quotidienne,  que  le  but  pour- 
suivi par  chacun  pour  arriver  à  conserver  son  exis- 
tence et  celle  des  siens. 

Elle  ne  se  présente  plus  sous  la  forme  d'un 
fauve  à  combattre,  mais  sous  l'aspect  des  mille 
objets  nécessaires  à  la  vie,  objets  dont  nous  de- 
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vons  nous  assurer  la  conquête  par  notre  activité 
et  notre  habileté. 

Le  mobile  et  la  fin  qui  animent  remployé  de  bu- 
reau paisible  sont  les  mêmes  que  ceux  dont  l'idée 
hantait  l'obscur  cerveau  des  hommes  préhisto- 
riques. 

S'assurer  les  moyens  de  vivre  et  ceux  de 
fleurir  la  vie,  c'est  là  le  but  de  tous  les  actes  des 
hommes. 

Vivre  c'est  combattre,  mais  vivre  harmonieuse- 
ment et  d'une  façon  élevée,  c'est  triompher. 

On  compte  aussi  des  arrivistes,  qui,  pressés 
d'atteindre  leur  but,  ne  se  détournent  guère  pour 
compter  les  victimes  qu'ils  abandonnent  sur 
leur  route. 

L'étroite  morale  pourrait  peut-être  flétrir  cette 
indifférence,  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  les 
victimes  sont  toujours  des  faibles,  qui  n'ont  pas 
su  lutter  et  n'ont  même  pas  eu  l'énergie  de  se 
détourner  d'un  chemin  trop  dangereux  pour  leurs 
moyens  débiles. 

Ne  pas  être  faible,  tout  est  là  ;  tout  se  résume 
dans  ce  principe. 

L'homme  doit  toujours  tendre  au  perfectionne- 
ment ;  se  surpasser  sera  l'objectif  de  celui  que  le 
triomphe  d'un  jour  ne  rassasie  pas. 

Toutes  les  grandes  inventions  ont  fait  des  vie 
tiines. 

Toutes  les  institutions  ont  leur  martyrologe  ;  Je 
mécanisme  social  le  veut  ainsi. 


1 1  n est  point  de   découverte  qui  n  «jit  apport- 
côté  de  scs  magnifiques  conséquences,   des    mal 
heurs  individuels. 

Les  choses  véritablement  grandes  sont  au-dessus 
de  ces  contingence 

L'homme  doit  suivre  cet  exemple: 

Il  doit  être  bon  et  set  motifs,  ainsi  que  le  but  qu'il 
se  propose,  doivent  être  dignes  d'intérêt. 

Le  bien  et  le  mal  se  confondent  trop  souvent  dan- 
les  réalisations  et  il  est  parfois  difficile  de  faire  1 
part  distincte  de  l'un  ou  de  l'autre. 

C'est  pourquoi  la  force  de  caractère  est  Indis- 
pensable à  celui  qui  veut  réussir. 

Il  mettra  tous  ses  soins  à  la  conquérir  et  à  aug- 
menter la  somme  d'énergie  dont  il  dispose. 

Il  s'efforcera  aussi   de  distinguer  les    moyens 
et    de  condamner  leur  emploi. 

Enfin,  en   cultivant  la  maîtrise  de    soi,  il    par 
viendra    non  seulement    à    l'obtenir,    mais   saur,) 
faire  rayonner   cette   même   puissance    sur   ceux 
qui   l'entourent  et  jusque    sur    les  choses,    qu  il 
saura    détourner    et    asservir   pour    son    pro| 
triomphe. 


CHAPITRE  II 
Le  calme  dans  la  force. 


iu  homme  n'est  pas  toujours  maître  de  ses  sen- 
timents, c'est-à-dire  qu'il  ne  dépend  pas  toujours 
de  lui  d'être  sollicité  par  une  solution  n'étant 
pas  celle  que  la  raison  devrait  seule  admettre. 

>!ais  il  est  maître  de  ses  actes,  ou  plutôt  il  sera 
maître  de  ses  actes  dès  qu'il  aura  la  ferme  inten- 
tion de  n'en  conclure  aucun  sans  que  la  force  de 
caractère  soit  intervenue  pour  lui  dicter  sa  déci- 
sion. 

On  ne  peut  guère  se  défendre  d'éprouver  un 
sentiment  ;  mais  s'il  est  de  la  nature  de  ceux  que 
l'on  qualifie  de  blâmables,  il  est  loisible  à  celui 
qui  tient  à  se  maîtriser  de  ne  pas  effectuer  l'acte 
qui  est  appelé  à  le  consacrer. 

Les  actions  ne  sont  que  la  sanction  d'une  émo- 
tion qui  désire  s'afiiriner. 

Les  gens  à  l'âme  débile  ne  s'imprègnent  pas 
suffisamment  de  ce  principe  ;  ils  sont  impuissants 
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à  débrouiller  le  chaoi  de  Leurs    en  al 
laissent  plonger,  en  Les  soulignant  presque  tou- 
jours d'actes  qui  les  commentent  et  en  rendent  la 
suppression  plus  difficile. 

Il  est  toujours  malaisé  et  parfois  impossible  de 
ne   pas  éprouver   des    sentiments    qui    sont   une 
manière  d'être  de  l'âme,  mais  chacun  peut  emp 
cher  ces  sentiments  de  se  manifester  s'ils  sont  de 
nature  à  froisser  les  règles  du  bon  sens  et  cell 
de  la  morale  sociale. 

On  ne  pourra  se  défendre  d'une  impression 
désagréable,  si  l'on  est  avare,  à  la  vue  de  l'argent 
dépensé,  mais  cette  propension,  si  elle  est  exa- 
minée avec  calme  et  réprimée  par  le  raisonnement 
que  donne  la  force  de  caractère,  pourra  devenir 
un  simple  désir  de  sage  économie. 

Il  n'est  aucune  passion  qui  ne  puisse,  sous 
l'influence  d'une  volonté  salutaire,  dépouiller  ses 
attributs  blâmables,  pour  se  muer  en  une  qualité 
qui  contiendra  une  parcelle  du  sentiment  mo- 
teur. 

«  La  plupart  des  passions,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
dans  un  livre  précédent  (1),  prennent  racine  dans 
un  sentiment  digne  d'éloge. 

«  Il  est  une  passion,  qui,  ainsi  que  le  mal  de 
la  fable,  répand  partout  la  terreur,  et  que  le 
peuple  du  reste,  dans  son  langage  imagé,  qua- 
lifie de  peste  :  c'est  l'envie,  résultat  d'une  souf- 
france morale,  qui,  poussée  au  paroxysme,  engen- 

/       (1)  La  Sanié  du  moral   Éditions  Nilsson. 
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dre   des  états  psychiques  voisins  de  l'aberration. 

«  Cependant,  si  l'on  veut  remonter  à  la  genèse 
de  cette  lèpre  de  lame,  on  trouvera  un  sentiment 
très  noble  :  l'émulation,  née  du  désir  d'égaler 
ceux  qui  se  sont  distingués  dans  telle  ou  telle 
science,  ou  qui  sesontfait  applaudir  par  leur  réus- 
site. » 

Et  plus  loin  on  poursuit  : 

«  Il  en  est  de  même  de  la  prodigalité,  passion 
dissolvante  au  suprême  degré. 

«  Jamais  un  prodigue  ne  connaîtra  le  succès. 
Les  récoltes  abondantes  ne  seront  jamais  son  fait, 
car,  ainsi  que  l'on  dit  familièrement  :  «  Il  mange 
«  son  blé  en  herbe.  » 

«  Vienne  la  saison  de  le  faucher,  on  ne  trouvera 
dans  le  champ  du  prodigue  que  de  rares  épis, 
échappés  au  gaspillage  de  la  moisson. 

«  Ce  geste,  cependant,  n'est  que  l'amplification 
d'un  autre  qu'on  ne  saurait  trop  admirer. 

«  C'est  l'exagération  d'un  générosité  mal  raison- 
née  qui  produit  les  dilapidateurs.  » 

On  le  voit,  si  de  précieuses  qualités  peuvent  se 
changer  en  passions  repréhensibles,  il  est  donc 
possible  de  muer  des  défauts  en  vertus  solides,  si 
Ion  sait  déployer  la  force  de  caractère  néces- 
saire. 

Une  des  conditions  indispensables  au  maintien 
de  l'état  qui  peut  la  faire  naître  est  le  calme, 
sans  lequel  aucune  sérieuse  résolution  ne  se  peut 
élaborer 
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Ce  n'est  p;<-  dans  l'ardeur   de  l'enthousiasme 

que  les  idées   S€  trouvant   fertilisées 

L'ardeur  intempestive  est  généralement  stérile, 

car  elle  est  montée  à  un  diapason  sur  Lequel  elle 
ne  peut  se  maintenir. 

Il  n'est  pas  possible  de  conserver  Longtemps  La 
même  engouement,  et  surtout  il  est  difficile  de 
l'exprimer  avec  la  mêmech   Unr. 

Il  y  a  pour  cela  de  multiples  raison 

La  première  de  toutes  est  la  satiété  produite  par 
l'habitude  qui,  en  atténuant  les  émotions,  ne  nous 
permet  pas  de  les  extérioriser  d'une  façon  aussi 
uniformément  intense;  peu  à  peu,  la  répétition 
en  vient  à  les  annuler,  rendant  ainsi  leur  manifes- 
tation pénible,  puis  bientôt  impossible. 

Il  arrive  donc  fréquemment  qu'une  idée,  adop 
tée  avec  une  ferveur  excessive,  soit  délaissée  très 
rapidement,   avant  que    l'enthousiasme   d'abord, 
la  satiété  ensuite,  nous  aient  permis  de  la  consi- 
dérer comme  elle  mériterait  de  l'être. 

Un  autre  motif,  c'est  la  légèreté  avec  laquelle 
trop  de  gens  sont  enclins  à  adopter  un  projet, 
dans  l'excitation  du  moment  où  il  a  été  conçu. 

Ils  s'élancent  sans  avoir  fait  en  eux  le  recueil- 
lement nécessaire  pour  aider  à  la  prévision. 

Aussi  dès  les  premiers  obstacles  s'arrêtent-ils, 
rebutés  et  désenchantés. 

Si  la  nécessité  les  oblige  à  poursuivre,  c'est  de 
mauvaise  grâce  qu'ils  s'y  résolvent  et  sans  s'en- 
tourer de  toutes  les  conditions  de  réussite    que 
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leur  ctourderie  ne  leur  a  pas  laissé  le  temps  d'or- 
ganiser. 

Enfin  les  enthousiastes  ont  peine  à  ne  pas 
laisser  dériver  leur  attention  vers  des  objets  diffé- 
rents, dont  ils  ne  voient  que  les  côtés  attrayants, 
et  l'engouement  qui  s'empare  d'eux  au  sujet  de 
l'idée  nouvelle,  vient  toujours  atténuer  celui  qu'ils 
ont  ressenti  pour  l'idée  première. 

De  cet  éparpillement  des  eflorts,  ne  peut  résul- 
ter que  des  tentatives  sans  résultats  appréciables 
et  l'homme  trop  ardent  est  condamné  aux  demi- 
succès,  lorsqu'il  ne  se  trouve  pas  entraîné  à 
l'échec. 

Combien,  plus  enviables  sont  ceux  qui  ont  su  se 
faire  uneloi  du  calme,  qui  permet  une  direction 
unique  et  se  classe  comme  une  démonstration  de 
la  force.  ^y 

Le  calme  est  un  état  d'apaisement  qui  permet 
de  rassembler  ses  pensées  et  de  méditer  avec 
fruit. 

C'est  toujours  l'indice  de  la  puissance. 

Alors  que  la  débilité  et  l'étourderie  gaspillent 
leurs  forces  en  démonstrations  stériles,  le  calme 
engendre  un  recueillement,  qui  laisse  aux  pen- 
sées favorables  la  latitude  d'éclore  et  de  se  for- 
mer. 

Sans  le  calme  la  force  de  caractère  ne  pourrait 
jamais  exister. 

Le  calme  est  une  faculté  qui  combat  le  senti- 
ment par  le  sentiment. 
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C'est   1<"  rassemblement  de  l'énergie         i  con- 
centration  sur  le  point   qui  nous  parait  le  plu 
digne  d'être  médité. 

C'est  une   torte  de  cristallisation  de  la  passion 

dans  un  désir  intense  de  rencontrer  ce  qu  il  nous 
paraît  le  plus  souhaitable  d'exécuter. 

C'est  seulement  au  moyen  du  calm»-  que  nous 
pouvons  acquérir  la  liberté  d'esprit,  genèse  de 
l'unité  d'action  nous  permettant  une  activité 
coordonnée  et  complète. 

Le  calme  n'est  pas  l'ennemi  des  sentiments  :  il 
en  est  le  régulateur. 

Grâce  à  lui  les  resolutions,  prises  en  dehors 
du  caprice,  ne  s'envolent  pas  à  tous  les  vents  de 
la  fantaisie. 

Le  calme  est  une  force,  car  il  refoule  toute 
émotion,  toute  excitation  qui  pourraient  faire  obs- 
tacle à  la  réflexion  libre  et  éclairée. 

Il  nous  dégage  de  la  vassalité  à  laquelle  nous 
soumettent  les  impressions  fugitives  et  nous  laisse 
la  faculté  d'écarter  tout  ce  qui  n'est  pa.<  l'objet 
auquel  nous  devons  nous  attacher. 

Qui  n'a  souri  au  spectacle  que  nous  offrent  un 
roquet  rageur  et  un  grand  chien  robuste  ? 

Le  roquet  attaque  le  molosse  de  tous  côtés,  il 
saute  désespérément  en  cherchant  à  l'atteindre  à 
la  face;  il  lui  mordille  les  jambes  en  jappant  éper- 
dument. 

Le  grand  chien  se  contente  de  lever  le  museau 
pour  le  mettre    hors  des  atteintes  du  roquet  :  il 
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reste  impassible  devant  ses  cris  et  se  borne  à  se 
détourner  de  sa  route  jusqu'au  moment  où,  pour 
se  débarrasser  de  cet  importun,  il  lève  sa  large 
patte  au-dessus  des  reins  fragiles. 

A  peine  a-*-il  senti  ce  contact,  que  nous  voyons 
ce  ridicule  adversaire  s'enfuir  en  gémissant, 
abandonnant  du  premier  coup  une  lutte  que  l'on 
aurait  pu  croire  plus  acharnée. 

Pour  ceux  qui  aiment  à  tirer  des  déductions  et  à 
considérer  les  plus  humbles  événements  comme 
des  leçons  de  choses,  l'enseignement  se  dégage 
facilement  de  cet  incident  banal. 

Celui  qui  se  sait  plein  de  force  ne  l'éparpillé  pas 
en  gestes  inutiles  ;  il  laisse  l'adversaire  s'épuiser 
en  attaques  dérisoires  et  réfléchit  à  l'acte  défini- 
tif qu'il  accomplira. 

Le  calme  est  l'apanage  de  l'énergie;  c'est  l'atti- 
tude de  ceiïx  qui,  conscients  de  leur  force,  n'ont 
pas  besoin  de  la  gaspiller  en  mouvements  stériles 
pour  se  prouver  à  eux-mêmes  son  existence. 

Il  est  impossible  de  songer  à  conquérir  la  force 
de  caractère  si  on  ne  s'efforce  pas  en  même  temps 
au  calme,  générateur  des  résolutions  motivées  et 
soutien  merveilleux  dans  les  accomplissements. 

«  L'étourdi,  dit  un  philosophe  arabe,  met  par 
légèreté  le  feu  à  sa  maison  et  s'agite  si  fort  en- 
suite qu'il  aide  au  développement  de  l'incendie 
au  lieu  de  chercher  à  l'éteindre. 

«  Le  sage  prendra  toutes  les  précautions  vou- 
lues  pour   éviter  l'incendie,  mais   s'il  éclate,  au 
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lieu  (Ir  st>  ptécipitèt  efi  orotivcfi  6ttfi  \  ttitts  et  fi  ré- 
fléchis, il  Éppellefâ  »  lui  Lé  ejlme  qui  lui  suggé- 
rera 1rs  ÉttOyeûS   à  employer. 

«  Lorsqu'il  les  aura  conçus,  il  les  appliquera 
sans  produire  un  geste  inutile,  si  blétl  que  le 
lin  j>s  donné  à  la  calrne  réflexion  sera  fégaglflé 
au  centuple  par  la  cohérence  et  la  sobriété  des 
actes  qu'elle  aura  suggérés,  i 

La  morale  de  cet  apologue  peut  être  appliquée 
à  lous  les  actes  de  la  fie. 

11  s'agit  d'abord  de  refréner  l'etourderie  et  en- 
suite d'appeler  à  soi  le  calrne  dans  les  circon- 
stances graves,  afin  de  pouvoir,  par  son  aide,  trou- 
ver la  solution  qui  ne  se  présenterait  jamais  à 
l'esprit  dans  1'efl'ervescence  de  l'émotion. 

On  ne  saurait  assez  se  le  répéter:  le  calme  est  le 
signe  de  la  force,  c'est  un  élément  de  victoire. 

Et  quelle  plus  belle  victoire  pouvons-nous 
souhaiter  que  le  triomphe  remporté  sur  des  pas- 
sions qui  nous  diminuent  et  nous  enlèvent  les 
moyens  de  réussir? 

La  lutte  ne  se  présente  pas  pour  tous  sous  le 
même  aspect.  Certains  esprits  ardents  auront  plus 
de  peine  à  obtenir  le  calme  que  d'autres  plus 
apathiques. 

Et  à  ce  propos,  nous  ne  saurions  assez  dire 
quelle  différence  profonde  existe  entre  le  calme 
et  l'apathie. 

Les  gens  superficiels  ont  une  tendance  trop 
prononcée  à  confondre  ces  deux  états. 
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Le  calme  n'exclut  pas  l'énergie;  bien  loin- de  là, 
il  la  représente  bien  souvent. 

C'est  la  marque  de  la  force  véritable. 

C'est  aussi  le  signe  caractéristique  de  la  maî- 
trise sur  soi-même. 

Sans  le  calme,  la  force  de  caractère  ne  peut 
réellement  se  manifester,  puisque  c'est  le  calme 
seul  qui  préside  aux  résolutions  viriles. 

On  a  dit  parfois  que  le  calme  était  surtout  une 
marque  de  résignation. 

C'est  parfois  une  condition  d'être  qui  double  la 
force  de  l'action. 

L    De  toutes  façons,  le  calme  est  un  état,  voulu  et 
choisi. 

L'apathie,  au  contraire,  est  une  négligence  in- 
volontaire ;  nous  ne  l'appelons  pas.  mais  nous  la 
subissons. 

Les  apathiques  sont  ceux  dont  les  sensations  se 
manifestent  peu  ;  leurs  peines  comme  leurs  joies 
sont  atténuées,  ou  tout  au  moins  paraissent  l'être, 
car  les  apathiques  ne  sont  parfois  que  des  pares- 
seux 

Ces  derniers  soutirent  autant  que  les  sensitifs, 
mais  leur  haine  du  mouvement  les  porte  à  ne  rien 
faire  pour  estomper  ou  pour  enrayer  cette  souf- 
france. 

Ils  préfèrent  la  connaître  dans  son  entier  que 
de  risquer  l'effort  qui  pourrait  l'amoindrir. 

La  force  de  caractère  leur  sera  toujours  incon- 
nue et  ils  seront  toute  leur   vie  le  jouet  des  cir- 
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constances  qu'ils  a'auronl  jamais  la  volonté  «i 

(liguer. 

On  voit  quel  abîme  sépare  1  apathie  du  calme; 

la  première  déprime  et  le  second  réconforte. 
C'est  le  calme  qui  permet  à  La  raison  de  dicter 

les  décisions    importantes;  c'est  grâce  au    calme, 
que  la  force  de  caractère   peut  se   développer  et 

étendre  ses  bienfaits  sur  chacun  de  nos  act 

Nous  dirons,  au  cours  de  cet  ouvrage,  par  qu< 
moyens    on   obtient   cet  état   précieux,  qui  nous 
permet  d'être  maîtres  de  nous-mème,  au  point  de 
lire  en  nous  comme  dans  un  livre  ouvert. 

«  Connais-toi  toi-même  »,  dit  le  sage. 

On  pourrait  ajouter  : 

«  Cultivez  le  calme  qui  vous  donnera  la  latitude 
de  mettre  cette  connaissance  à  profit.  » 


CHAPITRE   III 
La  douleur  physique  et  la  force  de  caractère 


Par  son  inébranlable  robustesse,  la  iorce  de 
caractère  peut  influencer  les  sensations  physi- 
ques de  la  façon  la  plus  heureuse  et  la  plus  cer- 
taine. 

Entre  l'âme  et  le  corps  il  existe  une  solidarité 
incontestable  qui  soumet  le  dernier  à  l'ambiance 
déterminée  par  l'état  moral. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  corrélation 
des  impressions  morales  et  des  sensations  phy- 
siques. 

Tout  le  monde  sait  que  la  maladie  imaginaire 
existe  non  seulement  chez  les  hypernévro- 
sés,  mais  encore  chez  maintes  gens  d'esprit  sain, 
qui  ont  seulement  le  tort  de  laisser  galoper 
leur  imagination  à  l'apparition  du  moindre  ma- 
laise. 

Il  se  produit  alors  une  sorte  de  suggestion  qui, 
du  cerveau  s'étend   à   la  partie  malade,  dont  les 
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moindres  douleurs  se  trouvent  ainsi   misée    ea 

relief. 

Un  vieux  médecin  disait  un  jour  à  une  jeune 
femme  qui  se  plaignait  de  maux  divers  et  lui   d<  - 

mandait  un  remède  : 

«  N'y  pensez  pas  ;  c'est  le  moyen  curatif  le  plu  t 
puissant.  » 

Les  deux  éléments  émotifs,  corporels  et  moraux 
sont  donc  liés  d'une  façon  assez  étroite  pour 
que  la  pensée  d'une  douleur  suffise  à  L'aggraver] 

Mais    nous   ne  voulons  pas   parler  de   ces    i 
puérils;  nous  envisagerons   celui   où  la    douleur 
n'est  plus  une  question  de  nervosité. 

Nous  admettrons  qu'elle  existe  réellement,  indu- 
bitablement et  n'est  pas  le  fait  d'une  imagination 
exaspérée  ou  d'une  faiblesse  dont  le  principal  ré- 
sultat est  une  crainte  égoïste  et  mesquine. 

Il  ne  s'agit  point  alors  de  dire  comme  le  méde- 
cin :  «  N'y  pensons  plus.  » 

Cette  résolution  serait  enfantine  pui>qu'il  serait 
impossible  de  la  maintenir  et  qu'en  la  prenant  on 
n'ignorerait  pas  qu'elle  représente  simplement 
une  formule. 

Cependant  nous  voyons  tous  les  jours  l'exemple 
de  gens  qui,  souffrant  réellement  d'un  mal  défini, 
ont  oublié  ce  mal  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  lorsque  leur  pensée,  sollicitée  par 
une  préoccupation  prépondérante,  ne  les  laissait 
percevoir  leur  état  de  santé  que  comme  une  chose 
secondaire. 
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«  J'ai  connu,  dit  B.  1  )angennes  (1),  un  homme  qui 
souffrait  de  névralgies  atroces  et  passait  dans  son 
lit,  au  milieu  de  la  plus  profonde  obscurité,  les 
heures  où  le  malaise  le  tenaillait. 

»  Il  prétendait  que  tout  mouvement  aggravait  son 
mal  et  se  refusait,  pendant  ce  temps,  à  prendre 
part  à  la  vie  active. 

«  Un  jour,  au  plus  fort  de  sa  crise,  la  servante  fait 
irruption  dans  la  chambre  :  un  accident  venait 
d'arriver  au  plus  jeune  fils  du  malade  qu'on  rame- 
nait avec  le  bras  cassé. 

«  N'écoutant  que  son  émotion,  il  se  lève,  fait  qué- 
rir le  médecin,  réglemente  tous  les  détails  des 
soins  à  donner  et  lorsque,  la  fracture  réduite, 
l'enfant  calmé,  il  songe,  a  regagner  son  lit,  il  s'aper- 
çoit avec  surprise  qu'il  a  a  peine  pensé  au  mal 
dont  il  souffrait  il  y  a  quelques  heures,  avec  une 
terrible  exclusivité. 

«  Stupéfait  de  constaler  que  ses  douleurs  pou- 
vaient céder  devant  une  préoccupation  étrangère, 
il  se  soigna  à  partir  de  ce  jour,  d'une  façon  plus 
énergique,  et  dorlota  un  peu  moins  ses  névral- 
gies, dont  il  finit  par  écourter  d  abord  et  espace 
ensuite  les  crises.  » 

Nous  avons  tous  les  jours  maints  exemple; 
semblables  sous  les  yeux  et  nous  pouvons,  6 
nous  sommes  de  bonne  foi,  contrôler  sur  nous 
même  la  véracité  de  cette  observation. 

Il  est  donc  sage  de  créer  le  dérivatif  que  nou 

(1)  L'Énergie  en  12  leçons.  Éditions  Nilsson. 
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apporte  une  émotion  dont  les  vibrai  ion  ,  en  impri- 
mant «'m  cerveau  un  mouvement  vital,  détermi- 
nent une  tension  étrangère  <■  celle  de  la  douleur 

physique. 

C'est  là  le  triomphe  de  la  force  de  caractère. 

L'histoire  est  pleine  d'exemples,  prouvant  que 
la  douleur  physique  peut  s  atténuer  par  la  volonté 
de  produire  des  pensées  dérogatoire 

Pôsidonius  disait  au  milieu  des  douleurs  causé 
par  une  maladie  grave  : 

«  Pour  oublier  ma  souffrance  et  lui  témoigner 
mon  mépris,  je  trouve  bon  de  discourir  sur  la 
douleur  en  général  et  celle  que  je  ressens  ne  m'em- 
pêchera pas  d'en  parler  fructueusement.  » 

N'avons-nous  pas  tous  lu  les  épisodes  de  la  mort 
des  martyrs  où  il  est  dit  qu'ils  enduraient  les  pires 
supplices   avec   une  stupéfiante  sérénité  ? 

Cependant,  quelques-uns  d'entre  eux,  échappés 
à  la  mort,  ont  déclaré  que  leur  attitude  n'était  pas 
celle  de  l'orgueil  qui  ne  veut  pas  donner  au  tor- 
tionnaire la  joie  de  savourer  l'angoisse  de  ses  vic- 
times, mais  l'effet  d'une  volonté  qui  les  trans- 
portait dans  le  royaume  céleste,  qu'ils  avaient  la 
conviction  de  conquérir  ainsi. 

L'avant-goût  des  visions  du  paradis  leur  donnait 
donc  la  puissance  de  concevoir  assez  fortement  les 
joies  paradisiaques,  pour  opérer  en  eux  une  ten- 
sion morale,  dont  l'intensité  leur  faisait  oublier  la 
torture  physique. 

Plus    près   de  nous,    ne  voyons-nous  pas    des 


LA  DOULEUR  PHYSIQUE  ET  LA  FORGE  DE  CARACTÈRE  3[ 

hommes  et  des  femmes  abandonner  l'existence 
fleurie  qui  pourrait  être  la  leur,  pour  la  volupté 
du  sacrifice  ? 

Ils  aliènent  leur  liberté,  couchent  sur  la  dure, 
mangent  en  faible  quantité  des  choses  dont  un 
pauvre  ne  se  contenterait  pas,  soutirent  du  froid 
sans  chercher  à  s'en  garantir  et  ressentent,  au  lieu 
des  multiples  souffrances  que  l'on  pourrait  pré- 
voir, une  plénitude  de  bien-être  qui  leur  fait  ou- 
blier le  froid,  la  faim  et  la  perte  de  leur  liberté. 

Ceux-là,  comme  les  anciens  martyrs,  sont  animés 
d'une  pensée,  dont  l'obsession  est  devenue  une 
force  :  les  joies  de  l'avenir,  qu'ils  appellent  l'éter- 
nité, leur  font  trouver  douce  la  route  par  laquelle 
ils  ont  la  certitude  d'y  parvenir. 

Mais  sans  cultiver  le  mysticisme,  il  est  donné 
à  chacun  de  nous  d'atténuer  nos  douleurs  cor- 
porelles par  une  préoccupation,  dont  la  prépon- 
dérance agira  avec  fruit  sur  les  impressions  phy- 
siques. 

Nous  entendons  dire  à  chaque  instant,  sans 
nous  trouver  frappés  de  la  banalité  du  sujet  : 

«  Si  je  n'avais  pas  eu  telle  ou  telle  chose  indis- 
pensable à  faire,  je  ne  me  serais  pas  levé,  telle- 
ment je  souffrais  de  la  migraine.  » 

Si  l'on  veut  approfondir  en  provoquant  dans 
son  esprit  l'apparition  d'images  déductives,  on 
verra  les  deux  tableaux  suivants  : 

D'un  cote  un  homme  affalé  dans  son  lit,  souffrant 
un  martyre  qui  s'augmente  de  l'accumulation  des 
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pensées,  con  vergeant  toutes  v<  i      métatph]   iq 

Il  un  lit   pus,  ne   parle  pas,  recherche   !<•  tête 
k-téte  a  'ii  mal,  que  L'inaction  cérébrale  ne  lui 

offre  aucun  moyen  dp  combattre. 
L'autre  tableau  nous  montre  un  homme  atteint, 

au  milieu    de  ses  souffrances,  par  la    pensée  de 
l'obligation  qui  va  Le  forcer  i  quitter  son  lit 

Cette  pensée  engendre   une   résolut  ion  ;  pen- 
dant le  temps  où  elle  se  formule,  il    n< 
cément  sa  douleur,  qu'il  no  ressent  déjà  plus  d'une 
iacon  aussi  exclusive. 

Avec  la  décision  de  se  lever  et  de  sortir,  vient 
la  volonté  de  faire  les  mouvements  nécessaire 
l'accomplissement  de  ce  geste. 

Cette  volonté  donne  naissance  à  un  désir  de 
mieux  qui  se  développe  assez  rapidement  pour 
suggérer  l'énergie  d'agir  comme  s'il  s'était  déjà 
produit. 

Et  notre  homme,  geignant  et  inerte  tout  à 
l'heure,  surmonte  son  mal  pour  se  livrer  aux 
soins  d'une  toilette  précédant  sa  sortie. 

Le  voilà  dans  la  rue,  1  amour-propre  s'en  mêle  ; 
il  lui  répugne  de  paraître  égrotant  et  défait  :  il 
se  redresse  et  la  préoccupation  de  conserver  son 
attitude  vient  un  peu  atténuer  celle  de  son  ma]. 

Enfin  la  pensée  de  la  démarche  qu'il  va  accom- 
plir se  substitue  peu  à  peu  à  celle  de  la  dou- 
leur. 

11   souffre    toujours  certainement,   mais    cette 
souffrance   devient    purement   physique  ;    le  cer 
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veau  ne  lui  fournit  plus  un  nouvel  aliment  et, 
parfois  même,  il  l'oublie  pendant  quelques  ins- 
tants. 

Vient  enfin  le  moment  d'effectuer  l'acte  qui 
cause  sa  sortie  :  toute  son  attention  se  concentre 
sur  les  paroles  qu'il  devra  dire,  sur  les  argu- 
ments qu'il  exposera,  sur  l'acceptation  ou  le  refus 
qui  s'imposeront,  enfin  sur  les  conséquences  qui 
pourront  en  découler. 

La  migraine  est  maintenant  moins  lancinante  ; 
la  trêve  accordée  à  la  pensée  de  souffrance  a  fait 
son  œuvre;  celle-ci  étant  écartée,  la  tension  mo- 
rale, canalisée  vers  un  autre  but,  déplace  l'action 
confinée  dans  les  centres  de  motilité  et  la  réper- 
cussion de  la  douleur  physique  ne  frappe  plus 
qu'obscurément  le  cerveau. 

Nous  ne  voudrions  pas  entrer  dans  des  explica- 
tions scientifiques,  dont  la  portée  dépasserait  le 
cadre  de  ce  livre,  mais  tout  le  monde  connaît  la 
puissance  de  la  suggestion,  appliquée  selon  les 
règles  du  plus  rigoureux  savoir. 

De  tout  ceci,  il  nous  faut  donc  déduire  que  la 
force  de  caractère  employée  à  l'atténuation  de  la 
maladie  peut  avoir  les  effets  les  plus  efficaces. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'elle  la  supprime, 
mais  dans  les  cas  bénins  elle  la  fait  presque  ou- 
blier et  dans  les  périodes  graves  elle  aide  à  la 
supporter  en  l'atténuant,  voire  même  en  faisant 
disparaître  momentanément  les  souffrances  qui 
en  sont  le  résultat. 

3 
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Les  artiste    i  onn         il   bien   a  >rt  de  \o- 

lonté  qui  les  transporta  sur  la     oAni  et  b-ur  f'*r- 
met  de  donner  au  public  l'illusion  du  personnage 

qu'ils   représentent,  alors   qu'un    malaise    noient 
les  tordait  quelques  minutes  auparavant. 

Quoi  de  plus  douloureux  qu'une  rage  de  dente  f 

C'est,  comme  la  migraine,  un  mal  qui  lai- 
autres  sceptiques  et  souriants. 

Pourtant,  ceux  qui  le  ressentent  sont  inca- 
pables de  le  dissimuler. 

Eh  bien,  de  l'avis  de  tous  les  artistes,  jamai- 
aucun  d'eux  n'a  ressenti  en  scène  les  atteintes 
lancinantes  qu'il  produit. 

Nous  parlons,  bien  entendu,  des  vrais  artistes, 
de  ceux  qui  sont  animés  du  feu  sacré. 

Il  en  est  qui,  quelques   minutes   avant  leur  en- 
trée en  scène,  parcourent  leur  loge  aftolés,  vouant 
leur  mal  à  tous  les  démons  et  se  désolent  en  pen 
sant  qu'il  leur  sera  impossible  de  ne  point  le  lais- 
ser voir. 

Mais  vienne  l'avertissement  du  régisseur,  ils  se 
redressent,  font  un  appel  désespéré  à  la  force  de 
caractère  et,  méprisant  la  douleur  qui,  tout  à 
l'heure  les  terrassait,  apparaissent  devant  le  pu- 
blic avec  leur  visage  de  tous  les  jours. 

Ils  n'ont  la  plupart  du  temps  aucune  peine  à  se 
montrer  ainsi,  car  l'accalmie  si  énergiquement 
souhaitée  se  produit  presque  toujours. 

Mais  le  temps  des  miracles  est  passé  et  le  plus 
communément,  ils  retrouvent  ce  mal  à  la  sortie, 
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comme  un  objet  dont  ils  se  seraient  débarrassés 
avant  d'entrer. 

Ceci  est  une  preuve,  dira-t-on,  que  ces  grandes 
manifestations  de  la  force  de  caractère  sont  trop 
fugitives  pour  être  réellement  salutaires. 

Non,  car  le  nombre  de  ceux  qui  ont  besoin  de 
les  produire  fréquemment  est  assez  limité,  mais 
iis  sont  légion  ceux    Qui    savent  endormir    une 
■  ouflrance  pai  une  préoccupation  plus  élevée. 

L'étude  est  un  moyen  dont  l'emploi  est  le  plus 
alutaire. 

Le  savant  qui  consacre  sa  vie  à  des  recherches 
de  haute  portée  regarde  la  souffrance  comme 
une  quantité  négligeable  tant  qu'elle  ne  vient  pas 
mettre  obstacle  à  son  labeur. 

Si  elle  devient  trop  forte,  c'est  encore  dans  le 
travail  familier  qu'il  trouvera  l'oubli  momentané 
des  maux  corporels. 

11  est  donc  indispensable  à  tous  ceux  qui  souf- 
frent dans  leur  corps  d'appeler  à  la  rescousse  la 
force  de  caractère,  qui  leur  permettra  de  réflé- 
chir aux  moyens  d'opposer  à  cet  ennemi  un  adver- 
saire redoutable,  sous  la  forme  d'un  désir,  d'un 
souci,  d'une  aspiration  ou  d'un  idéal  chaudement 
caressés. 

C'est  la  force  de  caractère,  issue  d'un  grand 
désir  de  réalisation,  qui  en  mettant  dans  leur  exis- 
tence un  but  étranger  à  la  préoccupation  que  sou- 
lève la  maladie,  leur  donnera  la  puissance  de  ré- 
sister à  ses  incitations  débilitantes. 
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M^  is  cette  force  de  caractère  doit  leur  inspirei 
égolcmonl  U  modération. 

\A\c  ne  confinera  Jamais  ;i  l'entêtement,  d  i 
le  cas  dont  nous  parlons. 

Il  y  a  plus  d'énergie  véritable  dans  1  application 
de  la  prudence  que  dans  l'exagération,  née  parfois 
d'un  nervosisme  outré. 

Pour  cela  la  force  de  caractère  est  aouvenl  in- 
dispensable. 

Il  est  des  misères  physiologiques  qu'une  opé- 
ration supprime. 

Les  faibles  de  caractère  ne  peuvent  se  résoudre 
à  la  subir. 

Ils  atermoient,  supportent  mal  une  soufîrance 
qui  empoisonne  leur  vie,  mais  se  sentent,  devant 
l'acte  décisif,  trop  lâches  pour  le  tenter. 

Ils  traînent  ainsi  une  existence  misérable,  faute 
de  la  force  de  caractère  qui  les  eût  affranchis 
d'une  douleur  contre  laquelle  ils  n'ont  même  pas 
la  force  de  lutter  victorieusement. 

Est-ce  à  dire  qu'il  nous  faille  pratiquer  la  doc- 
trine du  sloïcisme  dans  toute  sa  pureté? 

Autre  temps  autres  mœurs.  Nous  sommes  beau- 
coup trop  habitués  au  bien-être  pour  suivre  faci- 
lement les  exemples  que  les  grands  morts  nous 
ont  légués. 

Puis,  en  le  faisant,  serions-nous  véritablement 
dans  la  note  moderne,  indispensable  dans  l'en- 
semble harmonieux  que  réclame  le  succès? 

Enfin   il  nous  faut  surtout  regarder  la  sagesse 
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stoïcienne  comme  la  résultante  d'un  esprit  de  ré. 
signation  que  notre  époque  admet  moins  facile- 
ment. 

Les  hommes  contemporains  doivent  être  des 
combatifs  ;  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'ils  ont  be- 
soin d'apprendre  à  se  mesurer  avec  une  douleur 
physique,  dont  la  manifestation  peut  devenir  la 
cause  d'une  infériorité. 

Nous  ne  sommes  plus  annihilés  par  la  société; 
nous  sommes  ses  rouages  actifs. 

La  résignation  est  certes  une  forme  très  élevée 
de  la  force  de  caractère,  mais  elle  ne  doit  interve- 
nir qu'après  l'action. 

C'est  seulement  quand  on  aura  la  certitude  de 
l'inutilité  des  actes,  qu'il  faudra  se  résigner  à 
subir  ce  qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'éviter. 

Mais  jusqu'au  moment  où  cela  aura  été  prouvé, 
on  devra  lutter  par  tous  les  moyens  que  suggère 
la  force  de  caractère,  contre  l'invasion  d'un  mal, 
dont  l'accroissement  serait  le  signal  de  notre 
amoindrissement. 


CHAPITRE   IV 
Contre  les  assauts  de  la  destinée. 


Chaque  être  humain  est  l'auteur  de  son  déve- 
loppement et  l'artisan  de  son  perfectionnement. 

C'est-à-dire  qu'il  est  donné  à  chacun  de  recher- 
cher la  suprématie  des  sentiments  qui  l'agitent  et 
qu'il  dépend  de  sa  force  de  caractère  de  modifier, 
d'affaiblir  ou  de  détourner  du  côté  qui  lui  sem- 
blera le  plus  profitable  pour  son  perfectionne- 
ment. 

Des  tendances  diverses  peuvent  avoir  sur  les 
déterminations  une  influence  directrice  qui  les 
inclinera  de  différents  côtés. 

C'est  seulement  par  la  vertu  de  la  force  de  ca- 
ractère que  l'harmonie  parvient  à  prédominer. 

Cette  faculté  est  cependant  susceptible  de  re- 
cevoir des  applications  dissemblables,  suivant  la 
nature  des  impressions  qu'elle  doit  provoquer  ou 
refouler. 

Elle   suppose  donc  des  sentiments  naturels  et 
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(i  autres  sentiments  dépendanls  ou  contraires,  sui- 
vant la  nature  de  celui  qu'il  s'agit  d'accroître  ou 
de  détruire. 

Ce  qu'on  appelle  la  destinée  n'est  le  plus  sou- 
vent que  l'ensemble  des  faits  provoqués  par  notre 
attitude  devant  les  événements. 

Croire  à  la  destinée  immuable  et  inscrite  au 
grand-livre  du  sort,  ce  serait  décourager  toutes 
les  initiatives  et  entraver  toutes  les  persévé- 
rances. 

Ce  serait  préconiser  l'inertie  morale  et  physi- 
que et  inciter  au  culte  du  fatalisme. 

En  efïet,  si  l'on  admet  qu'il  est  impossible  de 
lutter  contre  sa  destinée,  à  quoi  bon  tous  les  ef- 
forts effectués  en  vue  d'une  amélioration  quel- 
conque ? 

Pourquoi  se  prémunir  contre  une  catastrophe 
qu'on  n'évitera  pas? 

Pourquoi  ne  pas  rester  inerte,  en  laissant  faire 
ce  destin,  contre  lequel  il  est  inutile  d'entamer 
une  bataille  ? 

Cette  doctrine  est  celle  que  chérissent  les  fai- 
bles, car  elle  est,  pour  eux,  une  excuse  et  un 
prétexte. 

C'est  l'excuse  dont  ils  couvrent  leur  inaction 
vis-à-vis  de  ceux  auxquels  ils  auraient  à  en  rendre 
compte. 

C'est  aussi  le  prétexte  qu'ils  aiment  à  se  don- 
ner à  eux-mêmes  pour  motiver  leur  apathie. 

Aussi,  quand,  par  la  faute  de  leur  négligence, 
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L'affaire  qu'ils  ont  vaguement  tentée   échoue,  ils 

ne    manquent    pas    de    prononcer    la    phrase  ty- 
pique : 

«  Que  voulez-vous,  ça   ne  devait  pas  réussir.  » 

Ou  bien  encore  : 

«  Oh!  j'ai  eu  le  sort  contre  moi  ;  on  ne  lutte  pas 
contre  la  destinée.  » 

C'est  avec  de  tels  principes  que  l'on  grossit  la 
foule  des  incapables  et  celle  des  paresseux. 

Oui,  on  lutte  contre  la  destinée  et  nombre  de 
gens  savent  la  vaincre. 

Les  forces  hostiles  dont  tant  de  personnes 
prétendent  entourées  n'émanent  que  d'eux'-mémes 
et  de  leur  faiblesse. 

Ce  sont  les  instincts  que  la  volonté  ne  disci- 
pline pas  et  qu'un  sage  raisonnement  ne  sait  point 
muer  en  motifs  favorables. 

Que  dirait-on  de  celui  qui,  au  lieu  de  chercher 
à  construire  l'édifice  de  sa  fortune,  resterait  inac- 
tif en  disant:  «  Si  la  destinée  le  veut,  je  devien- 
drai riche  un  jour.  » 

Il  y  a  grandes  chances,  s'il  n'est  pas  déjà  favo- 
risé par  l'aisance,  que  la  destinée  refuse  de  s'oc- 
cuper d'un  aussi  piètre  individu  et  le  laisse  mou- 
rir d'inanition. 

La  destinée  est  toujours  sourde  et  aveugle  si 
l'on  ne  sait  se  faire  entendre  et  remarquer  par 
elle. 

Elle  est  cruelle  et  injuste,  dit-on,  et  frappe  à 
tort  et  à  travers. 
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Mais  est-on  bien  sûr  de  n'avoir  jamais  mérité 
ses  coups  ou  d'avoir  fait  le  nécessaire  pour  les  dé- 
tourner? 

Il  ne  manque  pas  de  gens  dont  le  soi-disant 
malheur  constituerait  une  joie  pour  de  mieux  avi- 
sés. 

On  connaît  l'histoire  de  la  chaise  de  poste  bri- 
sée : 

Le  voyageur  qui  l'occupait  prit  le  chemin  du 
village  voisin  d'où  il  s'enquit  d'un  véhicule,  ajou- 
tant qu'il  avait  abandonné  le  sien  désormais  hors 
de  service. 

Un  homme  était  dans  l'auberge  lorsque  le  voya- 
geur tint  ce  langage. 

Sans  mot  dire  il  se  rendit  à  l'endroit  de  l'acci- 
dent, amena  la  voiture  et  se  mit  au  travail. 

Le  lendemain  matin  il  faisait  avertir  le  voya- 
geur que  s'il  consentait  à  donner  une  somme  dési- 
gnée, il  se  faisait  fort  de  lui  procurer  une  voi- 
ture pour  le  conduire  à  destination. 

Ce  dernier  accéda  à  ses  exigences  et  ne  fut  pas 
peu  surpris  lorsqu'il  se  trouva  en  face  de  sa  pro- 
pre chaise  de  poste  qui,  par  son  trop  prompt  dé- 
couragement, était  devenue  la  propriété  de 
l'homme  qui  avait  su  en  tirer  parti. 

Trop  souvent  nous  agissons  comme  ce  voya- 
geur, en  face  d'un  malheur  imprévu. 

Nous  nous  décourageons  stérilement,  sans  pen- 
ser qu'un  autre,  moins  veule,  aurait  tiré  parti  de 
l'événement  que  nous  qualifions  de  désastre  et, 
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l'au  te  d  mi    bonheur  complet,  aurait  tire  un  ap;u 
sèment  et  une  consolation  des  circonstances  que 
nous  avons  considérée    comme  Irréparables. 

Celui-];»  aurait  (ait  preuve  de  la  force  de  cara<  - 

tère  dont   nous  parlions   tout  à  l'heure,  celle  qui 
développe  en  nous  les  propensions  à  La  lutt»'  < 
tre  cette  entité  obscure  que  les  faible^  app  (lient 
la  destinée  et  que  les  hommes  de  volonté  nom- 
ment l'avenir. 

On  fait  son  bonheur,  quoi  qu'en  disent  les  pes- 
simistes. 

Cette  faculté   de  joie  nous  la  portons  en  nous, 
mais  chez  les  faibles  elle  reste  à   l'état  embryon- 
naire et  ne  s'épanouit  que   chez  les   gens  do 
d'assez  de  force  de  caractère  pour  la  mettre  en  lu- 
mière. 

Le  bonheur  n'est  pas  ce  que  tant  de  gens  pensent. 

La  plupart  de  ceux  qui  se  plaignent  de  ne  jamais 
l'avoir  rencontré  se  le  représentent  sous  la  forme 
d'un  ciel  que  le  plus  petit  nuage  ne  vient  jamais 
assombrir. 

Ces  gens-là  sont,  il  est  vrai,  prêts  à  accabler  la 
destinée  contraire,  dès  que  la  plus  mince  contra- 
riété vient  altérer  la  formule  inexacte  sous  la- 
quelle ils  la  définissent. 

Ceux-là  sont  comme  le  sybarite  de  l'antiquité, 
qui,  ne  trouvant  rien  à  reprocher  à  la  destinée  et 
blasé  sur  tous  les  genres  de  bonheur,  se  plaignait 
amèrement  d'être  blessé  par  le  pli  d'un  pétale  pro- 
venant des  roses  jonchant  sa  couche. 
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Non,  le  bonheur  ne  réside  pas  dans  la  succes- 
sion de  grandes  joies  déterminant  des  enthou- 
siasmes. 

Considéré  ainsi,  il  devient  une  utopie  dont  Tir- 
réalisation  fait  souffrir  ceux  qui  ont  en  la  faiblesse 
d'y  croire. 

Le  bonheur  est  en  nous  ;  il  est  autour  de  nous  ; 
il  git  dans  la  bonne  harmonie,  dans  la  compré- 
hension des  choses  de  la  nature  ;  il  est  fait  de 
l'admiration  que  nous  ressentons  à  la  vue  d'un 
beau  coucher  de  soleil;  du  contentement  que  nous 
éprouvons  à  entendre  une  belle  œuvre  lyrique  ; 
plus  prosaïquement  encore  nous  le  trouvons  dans 
la  vie  de  famille,  dans  la  douceur  d'aimer  et  d'être 
aimé  par  nos  proches  ;  dans  l'orgueil  d'une  réus 
site,  longtemps  combinée. 

Pour  certaines  âmes  d'élite,  il  réside  dans  le 
sentiment  de  sa  propre  valeur  et  dans  la  con- 
statation de  ses  progrès  vers  le  perfectionne- 
ment. 

Pour  les  savants,  il  est  dans  chaque  découverte 
et  môme  dans   les  recherches  qui  y    conduisent. 

Enfin  pour  tous  il  se  résume,  non  par  de  grands 
éclats,  mais  par  une  série  de  petits  contentements 
dont  la  réunion  forme  une  gerbe  assez  imposante 
pour  contre-balancer  le  poids  des  ennuis  inévi- 
tables. 

Nous  venons  de  parler  seulement  d'un  état  de 
choses  habituel  ;  nous  n'avons  pas  fait  entrer  en 
ligne  de  compte  les  grandes  catastrophes,    celles 
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qui    bouleversent    une  vie    et    ne   laissent    ftp 
elles  que  des  débris. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  rebâtit  sur 
les  ruines  et,  la  plupart  du  temps,  ce  sont  les  ma- 
tériaux écroulés  qui  servent  à  construire  les  édi- 
fices nouveaux. 

Ceci  ne  s'adresse  pas  aux  gens  de  caractère  dé- 
bile, à  ceux  qui  ne  savent  que  pleurer,  assis  sur 
les  pierres  de  leurs  maisons  éboulées. 

Ceux-là  courent  grands  risques  de  rester  long- 
temps sans  abri 

Mais  les  forts,  ceux  dont  le  caractère  viril  n'ad- 
met pas  la  défaite,  ne  s'attardent  pas  à  pleurer;  ils 
ont  mieux  à  faire  :  agir. 

Et  bientôt  leur  désastre  s'atténue,  puis  s'oublie 
et  enfin  se  change  en  prospérité. 

Si  les  circonstances  cependant  ne  leur  permet- 
tent pas  de  réédifier  leur  fortune  primitive,  ils  ne 
se  consumeront  pas  en  stupides  regrets  et  tireront 
de  leur  situation  nouvelle  le  meilleur  parti  qu'il 
leur  sera  possible. 

Ils  s'efforceront  d'en  oublier  les  tristesses  pour 
ne  penser  qu'aux  avantages. 

«  Mon  cher,  disait  à  un  de  ses  amis  un  homme 
doué  de  cette  admirable  force  de  caractère,  je  ne 
connais  les  agréments  de  la  promenade  que  de- 
puis que  je  suis  ruiné. 

«  Autrefois  je  me  laissais  toujours  transporter 
sans  avoir  le  loisir  d'admirer  les  beautés  de  la 
route  ;  aujourd'hui  que  je  vais  à  pied  je   m'émer- 
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veille  de  tout  ce  que  j'observais  si  mal  et  je 
rends  grâce  à  l'infortune  qui  me  permet  ces 
multiples  petites    joies,  insoupçonnées  jadis.  » 

Le  bonheur,  tel  que  tant  de  gens  se  le  figurent, 
ne  tarderait  du  reste  pas  à  devenir  de  la  mono- 
tonie. 

S'est-on  bien  représenté  l'ennui  qu'on  pourrait 
concevoir  à  ne  rien  désirer  sans  être  immédiate- 
ment satisfait? 

C'est  la  joie  des  gens  doués  de  force  de  carac- 
tère de  conquérir  de  haute  lutte  les  objets  qu'ils 
convoitent. 

D'autres  fois  ils  les  désirent  longtemps  et  met- 
tent toute  leur  volonté  à  les  obtenir. 

Aussi  combien  la  possession  leur  en  devient- 
elle  précieuse! 

Ceux-là  ne  seront  jamais  des  blasés,  car  la 
pente  de  leur  caractère,  dont  la  virilité  les  incite 
au  labeur  militant,  leur  fera  toujours  rechercher 
un  nouveau  but,  lorsqu'ils  auront  atteint  le  pré- 
cédent. 

Les  hommes  qui  savent  vouloir  et  agir  sont  ra- 
rement les  jouets  de  la  destinée;  le  monde  est  le 
théâtre  où  ils  exercent  leurs  facultés  et  les  ali- 
ments d'intérêt  ne  leur  manquent  jamais. 

Ils  ne  sont  pas  des  résignés  habituels,  non  plus. 

La  résignation  s'accorde  peu  avec  la  force  de 
caractère. 

Elle  ne  devient  louable  que  lorsqu'elle  est  pas- 
sagère. 
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La  résignation  desforts-est  une  Butte  de  recueil- 
lement ;  c'est  un  hommage  qu'ils  rendent  à  la  vio- 
lence des  circonstances,  en  même  temps  que  la 
constatation  de  leur  suprématie,  moment  m 

Or  la  conscience  d'une  force  supérieure  est 
encore  une  preuve  de  fermeté  de  jugement;  elle 
ne  peut  produire  que  des  résultats  désirables, 
car  elle  implique  en  même  temp.^  la  résolution 
d'une  conduite,  dont  la  lutte  présente  est  exclue 
au  profit  d'une  résistance  future,  que  le  sang-froid 
permet  d'organiser. 

Les  fous  seulement  viennent  s'écraser  sur  un 
mur  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  de  franchir. 

Les  gens  doués  de  force  de  caractère  mesurent 
de  l'œil  la  hauteur  des  instruments  qu'il  leur  fau- 
dra employer  pour  surmonter  l'obstacle. 

Les  faibles,  après  un  semblant  de  tentative,  se 
laissent  tomber  à  terre  et  se  résignent  stérile- 
ment. 

On  emploie  trop  souvent  le  mot  résignation 
pour  désigner  l'acceptation  temporaire  d'un  mal- 
heur inévitable. 

Les  forts  ne  sont  pas  volontiers  des  résignés, 
ou  du  moins,  leur  résignation  n'est  que  la  trêve 
pendant  laquelle  ils  méditent  leur  attaque  pro- 
chaine. 

L'apparente  résignation  de  ces  hommes  n'est 
souvent  que  le  stoïcisme,  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  confondre  le  stoï- 
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cisme  moral  et  le  stoïcisme  devant  les  douleurs 
physiques. 

Le  second  est  l'opposition  très  noble  d'une 
force  à  une  autre  force,  contre  laquelle  l'indifié- 
rence  est  l'arme  la  plus  efficace. 

Le  premier  est  le  moyen  de  se  recueillir  afin 
d'atténuer  les  conséquences  ou  de  tirer  parti  de 
l'acte  qui  semble  nous  anéantir. 

On  donne  aussi  à  ce  courage  le  nom  de  philo- 
sophie ;  c'est  celui  qui  nous  permet  de  supporter 
la  fortune  adverse  et,  au  besoin,  de  réagir  contre 
ses  coups. 

Une  autre  forme  de  la  force  de  caractère  est  la 
patience.  Celle-là  dénote,  sous  son  apparence  si- 
lencieuse, une  énergie  qu'on  n'apprécie  pas  tou- 
jours comme  elle  devrait  l'être. 

La  patience  a  fait  davantage  pour  le  bonheur  de 
bien  des  destinées  que  les  manifestations  les  plus 
vives  et  les  plus  bruyantes. 

Il  faut,  pour  la  mettre  en  pratique,  plus  d'éner- 
gie encore  que  pour  agir. 

L'action  détend  les  nerfs,  répond  à  un  besoin 
d'extériorisation,  duquel  résulte  toujours  un  sou- 
lagement. 

Mais  l'expectative  demande  une  grande  maî- 
trise de  soi-même,  que  la  force  de  caractère  peut 
seule  développer. 

Assister  impassible  en  apparence  à  des  événe- 
ments qui  nous  impressionnent  vivement,  est  un 
effort  que  peuvent  produire  seulement  des  âmes 
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viriles,  et  pour   y  parvenir  elles  doiwut  être  J;u 

gement  imprégnées  des   sentiments   que   nous 

avons  déjà  décrits. 

Une  autre  sorte  de  patience  est  encore  une  des 
armes  dont  la  force  de  caractère  use  contre  les 
assauts  de  la  destinée. 

C'est  celle  qui,  faite  de  lente  persévérance,  mar- 
che obscurément,  mais  sûrement  vers  le  but,  dé- 
truit un  à  un  les  obstacles  et  parvient  au  cœur  de 
la  place  avant  que  l'ennemi  ait  pu  deviner  sa  pré- 
sence. 

C'est  la  vertu  de  ceux  qui  entreprennent  des 
œuvres  de  longue  haleine  ;  alors  qu'une  nervo- 
sité ou  une  brusquerie  viendraient  tout  compro- 
mettre, ils  attendent  courageusement  l'heure  de 
se  montrer  et  ne  le  font  qu'à  bon  escient. 

Dira-t-on  de  ceux-là  quand  ils  réussissent  que 
la  destinée  a  été  partiale  envers  eux  ? 

Ne  serait-il  pas  plus  juste  de  rendre  hommage 
à  la  force  de  caractère  qu'ils  ont  déployée  et  de  les 
citer  comme  exemples  aux  étourdis  et  aux  impa- 
tients, qui,  après  avoir  gâché  leur  œuvre  par  une 
précipitation  inopportune,  ne  manqueront  pas  de 
calomnier  la  destinée  et  de  se  plaindre  de  ses 
coups  ? 

En  thèse  générale,  il  faut  toujours  se  défier  de 
ceux  qui  gémissent  sur  leur  sort. 

La  destinée  n'est  cruelle  que  pour  les  faibles, 
qui  ne  savent  pas  résister  à  ses  coups. 

Elle  est  clémente  pour  les   hommes  de  volonté 
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qui  savent  lui  faire  face  et  la  réduire  à  merci  par 
leur  force  de  caractère,  engendrant  four  à  tour 
les  résolutions  énergiques  et  les  patientes  manœu 
vres,  l'action,  l'expectalive  et  l'initiative  militante; 
sans  compter  une  apparente  faiblesse,  arme  re- 
doutable lorsqu'elle  se  montre  sous  la  forme 
d'une  inertie  temporaire,  s'épanouissant  bientôt 
on  actes  raisonnes  et  hardis. 


CHAPITRE  V 

!  s  hittc  contre  les  sentiments  débilitants 


Le  sentiment  contre  lequel  la  force  de  caractère 
a  le  plus  souvent  raison  de  s'exercer,  c'est  la  ten- 
dresse sous  toutes  ses  formes. 

Si  elle  est  conçue  par  des  âmes  fortes  et  qu V 
s'adresse  à  des   êtres  dignes  d(    la  comprendre, 
elle  peut  être  un  réconfortant  sans  pareil. 

L'amour  maternel,  dans  sa  plus  haute  expres- 
sion, est  le  levier  qui  soulève  mille  obstacles  ; 
c'est  aussi  le  viatique  qui  permet  aux  enfants 
d'entreprendre  courageusement  le  voyage  de  la 
vie. 

L'amour  des  parents  envers  leurs  enfants  peut, 
suivant  qu'il  est  imprégné  ou  non  de  la  fer- 
meté éclairée,  due  à  la  force  de  caractère,  devenir 
pour  eux  une  sauvegarde  ou  un  funeste  pré- 
sent. 

Beaucoup  de  parents  s'imaginent  qu'ils  failli- 
raient à  leurs  devoirs  s'ils  ne  témoignaient  à  leurs 
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enfants  une  indulgence  qui,  dans  maintes  occa- 
sions, devient  une  faiblesse  coupable. 

Il  est  bon  de  constater  que  cette  indulgence 
est  rarement  le  résultat  d'un  sentiment  élevé. 

On  obéit  à  une  question  mesquine  dégoïsme 
personnel,  la  plupart  du  temps,  en  donnant  à  un 
enfant  l'objet  qu'il  désire,  alors  qu'il  serait  sage 
de  le  lui  refuser. 

La  raison  la  plus  commune  de  ce  qu'on  appelle 
la  gâterie  est  rarement  autre  chose  qu'un  égoïsme 
inconscient  qui  fait  redouter  les  pleurs  du  petit,  en 
tant  que  bruit  désagréable. 

On  se  paie  du  motif  bonté  que  l'on  décore  du 
nom  amour  et  on  lui  cède,  sous  prétexte  de  ne 
savoir  rien  lui  refuser. 

Combien  sont  capables  d'un  amour  plus  éclairé 
les  parent  qui  savent  résister  à  des  pleurs  intem- 
pestifs  et  font  comprendre  à  l'enfant  les  raisons 
principales  de  leur  refus. 

S'il  est  trop  jeune  pour  que  l'on  puisse  lui  tenir 
un  raisonnement,  la  force  de  caractère  des  pa- 
rents influencera  quand  môme  le  bébé  qui,  dans 
sa  petite  âme  obscure,  verra  luire  confusément 
l'idée  du  devoir. 

Plus  tard,  c'est  encore  la  virilité  d'àme  qui 
s  imposera  dans  la  direction  qu'il  s'agira  de  leur 
donner. 

C'est  encore  une  sentimentalité  débilitante  qui 
écarte  les  prévisions  de  séparation. 

Nombreux   sont  les  parents  qui  préfèrent  voir 
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végéter  leurs  enfanta  près  d'eux  que  de  les  savoir 
heureux  et  fortunés  au  loin. 

Cette  tendresse  aveugle  crée  dans  leur  cœur  un 
sentiment  débilitant  au  possible. 

On  encourage  leur  fragilité  mentale  en  cher- 
chant à  leur  épargner  toute  préoccupation. 

Les  hommes  forts  sont  ceux  que  le  nid  maternel 
n'a  pas  retenu  hors  des  limites  de  l'enfance  et  qui, 
de  bonne  heure,  ont  été  avertis,  par  des  parents 
éclairés,  de  la  portée  de  leur  responsabilité. 

Est-ce  àdire  que  les  enfants  doivent  quitter  leurs 
parents  et  comme  les  oiseaux  prendre  leur  volée 
dès  qu'ils  ont  quelques  plumes  ? 

Loin  de  nous  le  désir  de  saper  l'édifice  mer- 
veilleux de  la  famille. 

Mais  pour  qu'il  conserve  son  attrait,  il  doit  être 
un  lieu  d'asile  et  non  une  prison. 

Le  foyer  n'a  des  douceurs  que  si  elles  ne  sont 
pas  rendues  obligatoires  ;  la  contrainte  n'a  ja- 
mais soudé  les  âmes,  tandis  que  la  fermeté  douce, 
jointe  à  une  grande  ampleur  d'idées,  impliquant 
une  sage  liberté,  font  naître  la  confiance,  sans  la- 
quelle toute  association  sentimentale  ne  peut 
exister. 

Il  en  est  de  même  de  l'amitié. 

Cette  union  parfaite  des  cœurs  et  des  âmes  hait 
la  mièvrerie  autant  que  l'intransigeance. 

L'amitié  ne  consiste  pas  dans  la  recherche  de 
l'exclusivité  d'un  sentiment  réciproque. 

Elle  gît  dans  le  dévouement  auquel  la  force  de 
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caractère  imprime  parfois  la  forme  du  sacri- 
fice. 

L'amitié  n'est  parfaite  que  lorsqu'elle  est  déga- 
gée des  mesquineries  qui,  au  lieu  de  1  augmenter» 
la  ravalent  au  rang  d'un  penchant  greffé  sur  l'amour 
personnel. 

Elle  peut  devenir  vir  sentiment  atrophiant  s1 
elle  s'adresse  à  un  être  faible,  dont  on  encourage 
la  fragilité  morale  ;  car  si  l'on  voit  fréquemment 
une  àme  forte  communiquer  sa  virilité,  il  n'est  pas 
rare  de  constater  la  dégénérescence  de  celui  qui 
est  lié  d'amitié  avec  un  être  débile,  dont  il  n'ose 
pas  contrarier  les  penchants. 

Rien  n'est  plus  contagieux  que  la  veulerie  et 
l'inconsistance. 

On  doit  admettre  ce  principe  comme  une  règle 
sans  exception. 

A  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  deux  créatures  d'élite 
qui  se  prêteront  mutuellement  l'appui  de  leur  ro- 
bustesse morale,  l'amitié  entre  deux  êtres  fond 
toujours  les  caractères,  dans  une  espèce  de  conta- 
gion. 

Celui  qui  est  doué  de  l'âme  la  plus  forte  -^Dit 
donc  dès  le  début  s'efforcer  de  façonner  son  «mi 
à  son  image,  sinon  c'est  lui  qui  reflétera  bientôt 
la  sienne. 

Il  est  un  autre  sentiment  qui,  lorsqu'il  est  par- 
tagé par  des  âmes  fortes,  peut  devenir  la  beauté 
de  la  vie. 

L'amour  ne  comporte  pas  de  débilité  d'âme,  sinon 


il    est  vite    r.tvalé     au     rang     dei    passion»     in;j 
vouabh-s. 

Il  doit  se  montrer  noblement,  sans  s'entacher 
des  mouvements  de  pruderie  qui  dénotent  tou- 
jours un  asservissement  mix  représentation! 

elles. 

Le  don  de  soi-même  doit  toujours  être  le  »ce 
de  l'union  de  deux  âmes  qui  dédirent  s'envoie  /  vefS 
la  beauté  morale,  encouragés  dans  leur  est  01  par 
la  force  de  caractère  qui  les  préservera  de* petite! 
vilenies  au  contact  desquelles  le  sentiment  le 
plus  pur  se  flétrit  et  se  souille. 

La  force  de  caractère  est  indispensable  aux 
époux  pour  leur  permettre  d'envisager  sans  fiel 
leurs  mutuelles  faiblesses. 

La  perfection  n'est  guère  de  ce  inonde,  et  il  est 
diificiie  de  l'exiger  quand  on  veut  bien  franche- 
ment s'avouer  combien  on  e^t  loin  de  ia  posséder 
soi-même. 

La  patience,  l'indulgence  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure  sont  donc  des  vertus  qu'il  est  bon 
de  cultiver  pour  vivre  harmonieusement. 

Il  est  encore  des  circonstances  où  la  force  de 
caractère  doit  intervenir  victorieusement. 

En  premier  lieu,  il  faut  compter  les  entraîne- 
ments qu'un  sentiment  passager  peut  déterminer. 

Les  gens  de  caractère  débile  se  laissent  facile- 
ment aller  à  la  sollicitation  du  moment. 

L'émoi  de  leurs  sens  est  une  force  à  laquelle 
ils  résistent  mal. 
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Ils  ne  savent  pas  d''stî&gU6f  l'instinct  de  la  race 
des  émotions  dont  le  principe  repose  dans  la  re- 
cherche d'une  évolution  supérieure. 

La  force  de  caractère  est  l'appui  de  l'idée  direc- 
trice de  tout  sentiment,  puisant  ses  racines  dar)« 
une  recherche,  dont  la  noblesse  s'élève  au-dessus 
des  considérations  physiologiques. 

Les  appétits  grossiers  sont  seulement  le  par- 
tage des  gens  dont  la  fragilité  ne  peut  se  main- 
tenir clans  les  régions  élevées  où  la  maîtrise  de  soi 
conserve  ceux  qui   savent  la   mettre  en  pratique. 

En  opposant  aux  velléités  trop  instinctives  la 
fermeté  d'âme,  on  les  empêchera  de  s'étendre, 
surtout  si  Ton  s'applique  à  les  faire  dévier,  en  les 
muant  en  un  enthousiasme  ennobli  par  des  pen- 
sées plus  hautes. 

C'est  le  moyen  de  se  préserver  des  chutes  aux- 
quelles on  ne  pense  ensuite  qu'avec  l'étonnement 
de  ne  les  avoir  point  évitées. 

Il  est  bon  d'associer  ce  sentiment  puissant  aux 
éléments  divers  de  la  personnalité  ainsi  qu'aux 
qualités  de  l'objet,  alin  de  fondre  ce  qu'il  peut 
renfermer  d'instinctif  dans  une  harmonie,  basée 
sur  la  sympathie  des  âmes. 

Les  vertiges,  les  débordements  et  l'avilisse- 
ment causés  par  des  émotions  passionnelles  mal 
réprimées  seront  toujours  ignorés  de  celui  qui 
s'est  fait  une  loi  d'opposer  la  puissance  du  rai- 
sonnement à  l'impulsion  déterminée  par  une  pas 
.ion  naissante. 
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La  fragilité  sentimentale  a  encore  un  effet  i< 

grettablc:  elle  disposo  an  scepticisme. 

Les  désillusions  nombre tcs  engendrent  tou- 
jours un  penchant  au  doute,  destructeur  de  la 
confiance  en  soi-même. 

Ils  sont  rares  ceux  qui  veulent  s'avouer  que 
leurs  déceptions  sont  dues  surtout  à  la  qualité  de 
leur  choix,  fixé  trop  rapidement  par  leur  obéis- 
sance à  l'instinct. 

Au  lieu  de  se  livrera  l'examen  approfondi  que 
dicte  la  force  de  caractère,  ils  préfèrent  accuser 
l'inconstance  d'autrui  et  ils  englobent  dans  leur 
jugement  tout  le  sexe  par  lequel  ils  ont  souffert 
ou  cru  souffrir. 

Un  retour  sérieux  sur  eux-mêmes,  une  médita- 
tion approfondie  leur  montrera  bientôt  l'inanité 
de  leurs  récriminations. 

Ils  reconnaîtront  que  leur  légèreté,  leur  embal- 
lement et  l'asservissement  à  leur  émoi  physique 
ont  été  les  causes  principales  du  désenchante- 
ment, qui  les  a  laissés  brisés. 

Ils  conviendront  de  l'inanité  des  vertiges  sans 
noblesse  et  prendront  la  résolution  de  ne  jamais 
engager  leur  cœur  sans  y  associer  leur  âme. 

On  doit  cependant  convenir  que,  même  dans  ce 
dernier  cas,  l'erreur  sentimentale  n'est  pas  exclue 
et  elle  peut  être  la  source  de  grandes  douleurs. 

Mais  ceux  qui  possèdent  la  force  de  caractère 
sauront  trouver  dans  un  dérivatif  énergiquement 
voulu,   la   consolation  à  des   maux   qui,   avec  le 
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temps,  s'estomperont    si   bien   qu'il    leur  faudra 
raire  un  effort  de  mémoire  pour  ressusciter  Témo- 
ion  ancienne,  ensevelie  sous  des  préoccupations 
calmes  et  saines. 

Ils  s'applaudiront  alors  d'avoir,  par  la  virilité 
de  leurs  efforts,  su  échapper  à  un  sentiment  débi- 
litant dont  l'emprise  les  aurait  soumis  à  des  réso- 
lutions que  leur  raison  aussi  bien  que  leur  con- 
science réprouvent  absolument. 

Il  est  encore  d'autres  passions  qui,  si  elles  ne 
sont  point  refrénées  par  la  fermeté  du  caractère, 
deviennent  envahissantes,  au  point  de  nuire  aux 
qualités  sur  lesquelles  elles  finissent  par  empié- 
ter, au  point  de  ne  plus  leur  donner  la  place  de 
s'étendre. 

Elles  débutent,  la  plupart  du  temps,  par  des 
tendances  que  l'atonie  morale  laisse  croître  jus- 
qu'au moment  où  elles  deviennent  des  tares. 

A  ce  moment  il  serait  temps  encore  d'extirper  le 
mal  dans  ses  racines,  mais  la  négligence  ne  permet- 
tant pas  l'effort  obligé,  on  les  laisse  tranquille- 
ment devenir  des  défauts  dont  on  se  fait  l'esclave. 

Il  devient  alors  impossible  de  se  soustraire  à 
leurs  exigences.  La  maîtrise  de  soi-même  négli- 
gée se  venge  et  la  vassalité  des  sentiments  infé- 
rieurs courbe  sous  sa  loi  celui  qui  n'a  pas  su 
leur  résister. 

Il  existe  aussi  dans  chaque  individu  plusieurs 
m.  moi  »  qui  se  trouvent  très  souvent  en  contra- 
diction 
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Or  rien  n'est  plus  débilitalll  que  la  bataillé  in- 
férieure, pour  ceux  dont  l'Ame  est  insuffisamment 
tr"mpée. 

Il  s'agit  donc  de  faire  céder  un  désir  à  un  au 
désir,  un  appétit  à  un  autre  appétit. 

Par  quel  moyen  vcrra-t-on  clair  en  soi-même  si 
la  force  de  caractère  ne  vient  pas  imposer  sa  lo- 
gique et  sa  fermeté  de  direction  ? 

Ceux  qui  ne  savent  pas  l'appeler  à  eux  dans  ces 
moments  de  trouble,  sont  semblables  à  l'oiseau 
qui  se  heurte  à  tous  les  coins  de  sa  cage  pour 
trouver  une  issue  qui  n'existe  que  si  l'on  ouvre 
la  porte. 

La  force  de  caractère  est  cette  baie,  ouvrant 
sur  les  champs  de  la  liberté  morale  —  et  maté- 
rielle souvent,  hâtons-nous  de  le  dire,  —  car  la 
maîtrise  de  soi  engendre  le  succès  d'où  découle 
l'indépendance. 

La  fermeté  mentale  est  donc,  non  seulement 
cause  de  la  liberté  morale,  mais  elle  est  aussi  un 
moyen  d'acquérir  la  liberté  individuelle. 

On  a  déjà  trop  fait  couler  d'encre  pour  établir 
le  parallèle  entre  la  contrainte  individuelle  et  la 
contrainte  sociale  pour  que  nous  nous  attardions 
sur  ce  sujet. 

Cependant  nous  devons  insister  sur  ce  point  : 
la  liberté  morale  engendre  la  liberté  individue 
dont    découle,   dans  une  certaine   mesure,  la  li- 
berté sociale. 

Nous  disons  :  «  dans  une    certaine    mesure  », 
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car  il  n'y  a  pas  d'être  civilise  qui  soiï  dégagé  de 
ses  devoirs  envers  ses  semblables. 

Mais  ces  obligation*  peuvent  être  considérées 
cofi.rr.e  des  actes  réconfortants  ^t  agr£ax»l6â  lors- 
qu'ils sont  accomplis  îib/*6î6?nt  et  q;.e  (a  volonté 
personnelle  les  détermine 

Ces  actes,  dictés  par  la  solidarité,  ne  doivent  que 
rarement  être  instinctifs. 

La  raison  sera  conviée  à  toutes  les  résolutions 
ayant  par  but  l'amélioration  du  sort  des  autres. 

Agir  sans  la  consulter  :  fiait  vouloir  produire 
des  résolutions  impulsive*,  empruntées  surtout  à 
l'égoïsme  qui,  en  l'absence  de  la  réflexion,  dicte 
toutes  les  actions  humaines. 

Ce  serait  provoquer  l'apparition  de  la  vanité  et 
de  l'étourderie,  dont  les  conséquences  viendraient 
se  grossir  du  groupement  des  fautes  qu'elles  com- 
portent. 

La  bonté  sans  la  force  de  caractère  n'est  qu'un 
sentiment  débilitant,  car  elle  s'exerce  à  tort  et  à 
travers,  au  gré  de  la  fantaisie  du  moment. 

Ceux  qui  la  pratiquent  ainsi  pourraient,  du 
reste,  s'ils  étaient  de  bonne  foi  vis-à-vis  d'eux- 
mêmes,  se  rendre  compte  de  la  qualité  inférieure 
de  leur  motif. 

La  bonté  irraisonnée  n'est  trop  souvent  qu'une 
sensibilité  basée  sur  l'égoïsme. 

On  apaise  la  souffrance  d'autrui,  afin  qu'elle  ne 
nous  importune  pas. 

Oh  !  ce  mobile  ne  se  présente  pas  à  l'esprit  sous 
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la  forme  brutale  que  noua  lui  donnom  ici;  il  est 

môme  très  peu  de  gens  qui  soient  doués  d'assez 
de  volonté  réfléchie  pour  se  l'avouer  à  eux- 
mêmes. 

Cependant  ils  doivent  convenir  que  si  la  même 
souffrance  était  éprouvée  par  un  inconnu  dont  la 
peine  ne  pourrait  les  effleurer,  ils  auraient  moins 
d'ardeur  à  la  secourir. 

11  y  a  encore  dans  maintes  manifestations  cha- 
ritables un  égoïsme  inconscient  dont  la  pitié  est 
la  traduction,  car  elle  vient  de  la  constatation  de 
notre  contentement  d'avoir  échappé  aux  peines 
que  nous  soulageons. 

La  bonté  qui  laisse  intervenir  la  force  de  carac- 
tère ne  connaîtra  pas  ces  transactions  ignorées  de 
nous-même,  mais  profondément  débilitantes. 

Elle  s'exercera  sans  que  la  personnalité  soit 
jamais  évoquée,  même  de  la  façon  la  plus  obs- 
cure. 

Elle  prendra  parfois  alors  l'aspect  de  l'insensi- 
bilité, mais  les  sentiments  qu'elle  provoquera  se- 
ront toujours  d'une  qualité  durable  et  ses  motifs 
supérieurs  donneront  à  ses  réalisations  une  portée 
inconnue  de  celles  que  la  bonté  banale  produit, 
sans  trop  savoir  où  elle  va  ni  ce  qu'elle  fait  épa- 
nouir. 

La  pitié,  quand  elle  n'est  pas  alliée  à  un  désir 
de  relèvement  et  d'égalité,  peut  encore  se  classer 
parmi  les  sentiments  débilitants. 

L'idée   de  protection  diminue  toujours  un  peu 
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celui  auquel  elle  s'adresse  lorsqu'elle  ne  comporte 
pas  une  aspiration  à  l'uniformité. 

La  sentimentalité  n'est  pas  le  fait  de  celui  qui 
veut  prendre  la  force  de  caractère  pour  guide. 

Est-ce  à  dire  qu'il  devra  posséder  une  âme  dure 
et  un  cœur  fermé? 

A  cette  question  il  serait  par  trop  facile  d'en 
opposer  une  autre. 

Ceux  qui  font  étalage  de  sentimentalité  et  do 
pitié  sont-ils  exempts  d'égoïsme? 

Si  cet  état,  qui  est  le  plus  commun,  doit  être 
celui  de  presque  tous  les  hommes,  pourquoi  ne 
pas  en  faire  une  force  au  lieu  de  nous  en  laisser 
envelopper  comme   par  des  lianes  inextricables? 

Pourquoi  ne  pas  transformer  l'obstacle  en  une 
arme  défensive  ? 

L'égoïsme  raisonné  peut  être  plus  fructueuse- 
ment pitoyable  s'il  est  franchement  avoué  et  ca- 
nalisé vers  une  noble  cause,  que  s'il  se  déguise 
sous  les  traits  d'une  bonté  banale,  dont  les  mani- 
festations, en  apportant  un  secours  passager  et 
toujours  insuffisant,  viendront  amoindrir  celui 
auquel  on  s'adresse,  en  soulignant  son  infériorité 
et  sa  dépendance. 


CHAPITRE  VI 
La    peur    et   la   force   de  caractère 


On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre,  tout  en  Lea 
méprisant  un  peu,  ceux  que  leur  volonté  nulle 
rend  esclaves  de  cette  faiblesse  suppliciante  :  la 
peur. 

C'est  une  ombre  constamment  répandue  sur  la 
vie,  car  la  peur  n'a  pas  besoin  de  raisons  pour 
exister. 

Elle  se  manifeste  à  propos  de  tout  ;  elle  empoi- 
sonne les  moments  les  plus  délicieux  et  gâte  les 
joies  les  plus  légitimes. 

La  peur  est  une  sorte  d'angoisse  provoquée  par 
un  danger,  réel  ou  imaginaire,  qui  aboutit  à  la 
cessation  de  toute  volonté  qui  n'est  pas  celle  de 
la  fuite. 

Le  plus  souvent,  celle-ci  n'a  aucune  raison 
d'être,  car  elle  est  bien  loin  d'être  une  solution. 

Il  est  vrai  que  dans  les  cas  les  plus  fréquents, 
l'objet  de  terreur  n'étant  pas  défini,  la  fuite  n'est 
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qu  un  mouvement  instinctif,  une  dérobade  devant 
un  danger  inconnu  et  dont,  la  plupart  du  temps, 
rien  ne  fait  supposer  la  présence. 

La  peur  est  quelquefois  un  sentiment  incon- 
scient, participant  de  l'instinct  de  conservation. 

Les  sensitifs  l'éprouvent  à  l'idée  du  moindre 
danger. 

Il  est  presque  impossible  de  vaincre  la  peur 
sans  faire  intervenir  la  force  de  caractère,  car  les 
raisonnements  n'ont  aucune  prise  sur  les  gens 
peureux. 

Tout  le  monde  a  essayé  de  convaincre  les  ner- 
veux de  l'inanité  du  bruit  de  la  foudre;  la  plupart 
d'entre  eux  n'ignorent  pas  que  le  danger  est 
passe  lorsque  le  grondement  se  produit. 

Cependant,  malgré  toutes  les  preuves  scienti- 
fiques, malgré  leur  conviction  intime,  ils  trem- 
blent d'appréhension  après  la  venue  de  l'éclair  et 
se  bouchent  les  oreilles  en  se  dissimulant  de  la 
façon  la  plus  enfantine. 

D'autres  ont  une  peur  invincible  de  l'ombre. 

Ils  ont  beau  savoir  que  cette  ombre  est  vide, 
pour  rien  au  monde  ils  ne  consentiraient  à  s'y 
aventurer. 

La  privation  de  lumière  constitue  pour  eux  une 
angoisse  certaine,  car  ils  peuplent  l'obscurité 
d'un  monde  fantastique  de  larves  et  de  fantômes, 
qu'ils  ont  décrètes  agressifs. 

Ceux  qui  sont  affligés  de  cette  faiblesse  ne  sau- 
raient assez  cultiver  la  force  de  caractère  qui  les 
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protégera  contre  le  retour  de  ces  terreur*  mai 
risantes. 

Caria  peur  n'est  causée  que  par  la  faibles 

Cette  déduction  s'impose  à  tous  ceux  qui  onl 
eu  l'occasion  de  fréquenter  des  poltrons. 

La  moindre  présence  les  rassure,  serait-ce  celle 
d'un  être  plus  faible  qu'eux. 

Ils  ne  réfléchissent  pas  qu'en  cas  d'attaque  leur 
compagnon   ne  pourrait   être    qu'un  embarra 
non  un  soutien. 

C'est  le  propre  de  la  peur    de  ne  pas  réfléchir. 

Si  les  gens  peureux  prenaient  la  peine  de  pen- 
ser, ils  s'apercevraient  que  leur  tare  est  toujours 
basée  sur  un  sentiment  méprisable  :  la  défiance 
de  son  propre  mérite  et  une  faiblesse  exagérée 
qui  font  que,  pour  la  plupart  de  ceux  qui  sont  en 
proie  à  ce  défaut,  la  compagnie  d'un  enfant  est  un 
motif  de  se  rassurer. 

S'ils  conservaient  leur  liberté  d'esprit,  ils  ne 
manqueraient  pas  de  se  dire  que,  bien  loin  de  les 
apaiser,  cette  présence  devrait  être  un  motif  d'in- 
quiétude. 

En  effet,  s'il  existe  un  danger  réel,  leur  devoir 
strict  sera  de  protéger  l'enfant,  qui  devient  donc 
ainsi  une  complication. 

Nous  n'admettons  pas  qu'ils  puissent  penser  à 
fuir  en  l'abandonnant  et  si  cette  idée  les  effleu- 
rait, ils  devraient  l'enregistrer,  afin  de  se  rendre 
compte  du  point  auquel  la  frayeur  peut  annihiler 
tout  sens  moral. 
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Lorsque,  débarrassés  de  leur  angoisse  et  re- 
venus à  la  saine  raison,  ils  se  la  rappelleraient,  ils 
ne  manqueraient  pas  de  rougir  d'eux-mêmes  et 
cela  serait  un  acheminement  certain  vers  la  gué- 
ris on. 

Nombre  de  gens  s'imaginent  se  disculper  en 
disant  : 

«  Dans  ces  moments-là  je  perds  la  tête.  » 

Cette  excuse  n'est  qu'une  aggravation,  car 
«  perdre  la  tête  »  équivaut  à  la  plus  blâmable  de 
toutes  les  faiblesses. 

C'est  à  peine  si  Ton  pourrait  avoir  de  l'indul- 
gence pour  un  enfant  qui  évoquerait  ce  prétexte, 
mais  dans  la  bouche  d'un  adulte,  il  devient  la  cons- 
tatation de  l'impuissance  en  même  temps  que 
l'aveu  d'une  défaite. 

Comme  bien  des  maladies,  la  peur  est  éminem- 
ment contagieuse  ;  elle  se  communique  aux  en- 
fants par  des  récits  de  nourrice  et,  plus  tard,  si 
elle  n'est  pas  enrayée  par  une  éducation  virile, 
elle  risque  fort  d'empoisonner  la  vie  de  ceux  qui 
en  sont  atteints,  ainsi  que  celle  de  leurs  proches. 
Car  le  peureux  aime  à  faire  école;  il  lui  semble 
que  son  défaut  est  moins  honteux  s'il  le  sait  plus 
répandu  et  il  se  plait  à  semer  la  contagion  parmi 
ceux  qui  l'entourent. 

A  cette  tare  un  seul  remède  est  à  opposer  :  la 
force  de  caractère  qui  saura  maintenir  la  volonté 
de  lutte. 

U  est,  le  plus  souvent,  fort  mutile  de  raison- 
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lier  les  peureux,  surtout  au  moment  de  leur  crise- 
ils  répondent:  «  J'ai  peur  »  a  tous  les  arguments 
et  ne  peuvent  sortir  de  là. 

Le  plus  simple  est  de  ne  pas  chercher  à  leur 
démontrer  qu'ils  ont  tort  d'avoir  peur  et  de  leur 
imposer  des  exercices  propres  à  leur  donner  l'oc- 
casion de  se  dominer. 

On  enverra  le  poltron  chercher  un  objet  dans  une 
pièce  obscure,  après  lui  avoir  démontré  que  cette 
pièce  est  vide  de  tout  objet  qui  puisse  motiver 
son  effroi. 

C'est  au  retour  seulement  qu'on  fera  intervenir 
le  langage  de  la  raison. 

La  première  phase  doit  uniquement  se  compo- 
ser d'un  ordre. 

Les  peureux  sont  presque  toujours  obéissants  ; 
leur  nature  se  laisse  impressionner  par  une  vo- 
lonté supérieure  et  la  crainte  des  complications 
qu'amènerait  une  rébellion  les  engagera  à  sur- 
monter leur  épouvante. 

Cette  première  victoire  devra  être  suivie  immé- 
diatement d'une  autre  semblable. 

L'accoutumance  à  l'obscurité  doit  être  un  des 
premiers  soucis  de  celui  qui  veut  réformer  une 
nature  peureuse. 

On  y  habituera  l'élève  en  l'accompagnant  d'abord 
et  en  ayant  soin  d'amener  la  conversation  sur  des 
choses  complètement  étrangères  à  n'importe  quel 
sujet  inquiétant. 

Il  est  à  remarquer,  pourtant,  que  les  poltrons 
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aiment  à  raviver  le  souvenir  des  images  propres 
à  les  effrayer. 

Tout  en  claquant  des  dents,  ils  parlent  de  fan- 
tômes et  d'apparitions  et  l'on  a  beaucoup  de 
peine  à  provoquer  dans  leur  esprit  la  survenue  de 
pensées  étrangères  à  des  sujets  terrifiants. 

A  part  la  propension  maladive  qui  leur  fait  re- 
chercher une  sensation  pénible,  à  la  façon  dont 
certains  maniaques  se  plaisent  à  tourmenter  une 
plaie,  il  faut  attribuer  cette  habitude  à  la  préoccu- 
pation Unique  qui  hante  leur  cerveau  dansl'obscu 
rite. 

C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  leur  impo- 
ser des  pensées  différentes. 

Plus  tard,  lorsqu'on  les  enverra  seuls  passer 
quelques  minutes  dans  l'ombre,  on  aura  soin  de 
leur  poser  une  question  demandant  une  réponse 
réfléchie,  qu'on  exigera  d'eux  au  retour  de  leur 
courte  expédition. 

La  peur  ne  résiste  pas  à  la  puissance  des  pen- 
sées dérogatoires  et  celui  qui  sait  conquérir  la 
force  de  caractère  nécessaire  pour  se  les  imposer 
est  bien  près  d'avoir  vaincu  eette  hideuse  tare  qui 
annihile  celui  qui  en  souffre. 

Une  autre  souree  de  frayeur  que  la  virilité  mo- 
rale vient  aussi  enrayer,  e'est  la  tendance  aux 
croyances  superstitieuses,  qui  déforment  le  juge- 
ment en  y  substituant  une  croyanee  absurde,  dont 
le  propre  est  de  repousser  tout  raisonnement. 

Il  est  de  parfaits  sceptiques  en  matière  de  reli- 
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gion    (jui    pâlissent  s'ils   rencontrent  un    corbeau 
volant  à  gauche. 

D'autres  n'entreprendraient  rien  un  vendredi 

Il  en  est  encore  qui,  pour  rien  au  monde,  n< 
voudraient  faire  unr»  démarche  décisive  le  ven 
dredi  13. 

Certains  hommes,  d'autre  part  intelligents, 
emplissent  leur  vie  de  ces  superstitions  qui  les 
affectent  au  point  d'avoir  sur  leur  intellectualité 
une  influence  fâcheuse. 

C'est  la  force  de  caractère  seulement  qui  pourra 
les  libérer  de  cet  asservissement. 

Comme  les  peureux,  ils  devront  étudier  les  ori- 
gines de  leurs  croyances,  en  convenant  sincère- 
ment qu'elles  ne  sont  basées  que  sur  des  traditions 
établies  par  des  coïncidences. 

Les  légendes  parlant  d'apparitions  ne  sont  que 
le  résultat  d'observations  dénaturées. 

Les  superstitions  concernant  telle  rencontre  ou 
tel  incident  sont  également  issues  de  remarques 
faites  à  la  légère  ou  avec  un  esprit  de  parti  pris 
évident. 

Il  n'y  a,  dit-on,  de  pire  aveugle  que  celui  qui  ne 
veut  pas  voir;  on  pourrait  ajouter  qu'il  n'y  a  de 
pire  clairvoyant  que  celui  qui  tient  absolument  à 
distinguer  quelque  chose. 

Or  celui  qui  est  imbu  de  l'esprit  superstitieux 
trouve  des  rapprochements  dans  les  circonstances 
les  plus  ordinaires. 

S'il  lui  est  arrivé  une  joie  quand  il  était  vêtu 
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d'un  certain  costume,  il  le  mettra  de  nouveau  pour 
tenter  une  démarche  dont  le  résultat  lui  tient  au 
cœur. 

Si,  au  contraire,  un  ennui  l'a  atteint  après  la 
rencontre  d'une  certaine  personne,  il  évitera  de 
se  retrouver  avec  elle  ou  il  se  dispensera  de  rien 
tenter  le  jour  où  il  l'aura  vue. 

La  superstition  est  toujours  basée  sur  une 
observation  superficielle  et  dénote  une  faiblesse 
d'esprit  qu'il  est  bon  de  combattre  parle  raison- 
nement. 

La  force  de  caractère  interviendra  ensuite  pour 
imposer  une  résistance  sérieuse  aux  tendances  de 
crédulité  excessive. 

On  s'imposera  d'agir  comme  si  on  n'était  pas 
touché  par  la  superstition. 

Alors  qu'elle  indiquerait  d'éviter  tel  ou  tel  acte, 
onl'accomplira  quand  même  si  on  le  juge  opportun. 

En  revanche,  on  se  gardera  d'effectuer  le  geste 
que  cette  croyance  arbitraire  prescrit. 

Par  exemple  si  on  renverse  une  salière,  au  lieu 
de  s'empresser  de  jeter  du  sel  par-dessus  son 
épaule  gauche  et  d'arrêter  la  conversation  en 
cours,  de  peur  que  les  personnes  nommées  ne 
jettent  un  sort,  on  appellera  à  soi  la  volonté,  on 
ne  lancera  pas  un  grain  de  sel  par-dessus  son 
épaule  et  on  reprendra  la  causerie  au  point  où 
elle  en  était  lors  de  la  consommation  du  désastre. 

On  s'interrogera  ensuite  consciencieusement  et 
on  usera  de  toute  la  sincérité  dont  on  est  capable 
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poup  juger  '<>s  conséquences   de    hou   abstention. 

Lorsqu'on  aura  constaté  qu'aucun  malheur  n'est 
survenu  à  la  suite  de  la  non-exécution  des  exor- 
cismes  prescrits,  on  cherchera  à  se  persuader  soi- 
même  de  l'inanité  de  sa  crovancp. 

La  relativité  p'cxistant  pas  réellement,  la  raison 
s'opposera  à  la  survenue  d'une  similitude  d'effets. 

Mais  afin  de  pouvoir  l'invoquer,  il  est  urgent 
de  prendre  la  résolution  de  suivre  les  conseils  qui 
découlent  de  déductions  faites  de  sang-froid  et 
desquelles  la  partialité  se  trouve  complètement 
bannie. 

La  force  de  caractère  est  donc  indispensable 
pour  inspirer  le  courage  de  raisonner  sainement 
d'abord,  et  ensuite  pour  maintenir  les  résolutions 
inspirées  par  ce  raisonnement. 

Dans  la  cure  de  la  peur  elle  interviendra  de 
la  façon  que  nous  avons  déjà  décrite  et  dès  qu'un 
mieux  sera  constaté,  il  sera  urgent  que  le  sujet 
songe  à  continuer  lui-même  l'éducation  de  son 
courage. 

Le  moyen  le  plus  certain  et  sur  lequel  on  ne 
saurait  assez  insister,  c'est  de  substituer  à  la  pen- 
sée de  l'effroi  des  pensées  complètement  diffé- 
rentes, mais  assez  intéressantes  pourtant  pour 
que  l'esprit  en  soit  frappé  et  les  admette,  au  pré- 
judice de  celle  que  l'on  veut  chasser. 

Il  n'est  personne  qui,  sous  l'empire  d'un  sen- 
timent violent,  n'ait  senti  s'effacer  les  vaines 
terreurs  qui  l'assaillent  à  l'ordinaire. 
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On  voit  tous  les  jours  l'exemple  de  poltrons 
que  la  peur  de  l'obscurité  paralyse  habituellement, 
partir  en  pleine  nuit  pour  demander  l'aide  d'un 
médecin  et  ne  ressentir  aucune  des  sensations  ter- 
rifiantes qui  les  atteint  à  l'ordinaire. 

C'est  que  leur  cerveau  dominé  par  la  pensée 
du  secours  à  chercher,  par  la  préoccupation  de 
se  hâter  et  par  celle  du  chagrin  que  leur  cause  la 
maladie  de  la  personne  aimée,  ne  garde  plus  de 
place  pour  une  idée  qui  ne  soit  pas  le  souci  cui- 
sant du  moment. 

Devant  celui-là  tous  les  autres  disparaissent. 

La  représentation  immédiate  écarte  toutes  les 
autres  et  la  peur  s'enfuit  devant  une  émotion  plus 
forte. 

Pour  la  dompter  il  suffira  donc  de  faire  appel 
aux  dons  qui  contribuent  à  la  formation  de  la 
force  de  caractère  :  la  volonté  d'en  avoir. 

Ceci  pourrait  passer  pour  une  plaisanterie  et  bien 
des  gens  répondront  que  s'il  faut  d'abord  avoir 
la  volonté  afin  d'arriver  à  la  posséder,  ils  échoue- 
ront infailliblement,  car  ils  se  reconnaissent 
incapables  de  formuler  un  désir  avec  intensité. 

Il  ne  s'agit  pas  de  conquérir  la  volonté  du 
premier  coup  ;  il  est  simplement  question  de  sou- 
haiter d'en  avoir. 

C'est  là  la  première  période. 

La  seconde  consiste  à  saflérmir  dans  ce  pro- 
pos et  pour  cela,  à  ne  point  opposer  de  résistance 
à  l'étude  de  la  doctrine. 
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Reconnaître    sa   faiblesse   et  désirer   s'en    déli- 
vrer, c'est  la  condition  importante  pour  laissr 
la  fermeté  de  caractère  le  droit  de  s  épanouir. 

Ensuite  on  s'efîorcera  de  délaisser  les  supersti- 
tions et  de  s'affranchir  de  l'épouvante,  avec  le 
même  soin  qu'on  mettrait  à  quitter  un  vêtement 
incommode  et  suranné. 

Le  temps  n'est  plus  aux  faiblesses  des  époques 
précédentes. 

Nos  contemporains  ont  tous  à  lutter  plus  ou 
moins  âprement,  mais  sûrement  cependant,  pour 
conquérir  la  place  qu'ils  convoitent  et  qui  leur 
revient  très  souvent  de  droit. 

Le  poltron  est  vis-à-vis  de  ses  adversaires  dans 
la  situation  d'un  homme  désarmé,  voulant  se 
mesurer  avec  des  ennemis  portant  cuirasses  et 
poignards. 

Contre  eux  une  arme  est  seule  possible  :  la 
force  de  caractère  qui  permet  de  penser,  de  se 
résoudre  et  d'agir. 

Celui  qui  la  possède  et  qui  sait  l'adapter  aux 
circonstances  pourra  affronter  toutes  les  batailles; 
il  est  bien  sûr  d'en  sortir  victorieux  et  régé- 
néré. 


DEUXIÈME   PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 

Exercices  raisonnes  pour  acquérir 
la  force  de  caractère. 


Étant  donné  qu'un  peu  de  volonté  est  néces- 
saire pour  agir  sur  la  volonté,  celui  qui  souffre 
de  la  faiblesse  de  son  caractère  et  désire  viriliser 
ses  sentiments  doit  se  pénétrer  de  cette  compa- 
raison : 

Lorsqu'un  jardinier  veut  cultiver  certaines 
plantesprécieuses,  il  commence,  avantdensemen- 
cer  le  terrain,  par  le  libérer  de  l'ivraie  dont  la 
croissance  pourrait  être  funeste  à  l'éclosion  des 
graines  qu'il  veut  y  déposer. 

Aussitôt  que  celles-ci  ont  germé,  il  les  débar- 
rasse encore  d'un  voisinage  dangereux  en  arra- 
chnnt  toutes  les  herbes  parasites  qui,  malgré  ses 
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soins, continuent  à  se  montrer   et  n^   tarderaient 
pas    à     contrarier    l'épanouissement    des    fleu 
objets  de  sa  sollicitude. 

Celles-ci,  affranchi^ s  de  tout  envahissement,  ne 
tardent  pas  à  s'élever  et  à  s'étaler,  étouffant  a 
leur  tour  la  mauvaise  herbe  qui  croit  mal  a  Leur 
ombre. 

Celui   qui    veut  posséder  la   force  de  caractère 
doit    donc    avant    tout    chercher   à   délivrer   son 
esprit    de    l'envahissement  des    pensées    de   fa i 
blesse. 

Avant  de  chercher  la  force,  il  doit  repousser 
toute  icjée  de  débilité  ;  c'est  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler :  déblayer  le  terrain. 

C'est  aussi  répondre  victorieusement  à  ceux 
qui  prétendent  que  les  \olontés  fragiles  ne  peu- 
vent jamais  se  modifier,  attendu  que  pour  en 
arriver  là  il  faudrait,  avant  tout,  avoir  la  force  de 
caractère  de  le  désirer  fortement. 

Pour  apprendre  à  vouloir  beaucoup  et  bien,  il 
faut  d'abord  écarter  les  principes  ennemis  de  la 
vclition. 

Or  toute  faiblesse  voulue  est  un  obstacle  pri- 
mordial à  l'installation   de  la  force  de  caractère. 

Il  s'agit  donc,  pour  un  aspirant  à  la  volonté,  de 
commencer  par  éviter  les  pensées  qui  s'opposent 
à  ses  manifestations. 

La  résistance  à  la  volonté  est  une  volonté  elle- 
même  ;  donc  ceux  qui  se  disent  trop  apathiques 
pour  essayer  de  tendre  leur  désir  jusqu'à  Taspi- 
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ration  vers  la  fermeté,  font  inconsciemment  acte 
de  volonté. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  cette  force  con- 
traire fût  employée  à  l'acquisition  d'une  qualité 
essentielle  qu'utilisée  contre  sa  possession  ? 

Il  est  certain  que  l'action  de  développer  une 
vigueur  morale,  suffisante  pour  imprimer  une 
direction  énergique,  demande  des  qualités  spé- 
ciales et  une  pratique  qui  ne  peut  s'acquérir  du 
jour  au  lendemain. 

Mais  avant  de  vouloir  beaucoup,  il  est  toujours 
possible  de  chercher  à  vouloir  un  peu. 

La  conquête  de  la  force  de  caractère  ne  s'érige 
que  sur  les  débris  de  l'inaction  morale  et  celle-c  i 
disparait  dès  que  le  sentiment  de  la  volition  com- 
mence à  poindre  clans  l'àme  de  celui  qui  en  a 
chassé  les  faiblesses  et  leur  déprimant  cortège. 

La  condition  première  de  cette  évolution  est 
donc  une  aspiration  vers  la  maîtrise  de  soi-même. 

Ce  n'est  pas  toujours  sans  une  certaine  période 
d'agitation  que  ce  désir  prend  corps. 

Il  est  même  souhaitable  que  cette  émotion  se 
produise,  car  de  cette  controverse  entre  l'état  an- 
cien etcelui  que  Ton  veut  connaître,  naît  presque 
toujours  une  résolution,  que  l'on  peut  considérer 
comme  l'embryon  de  la  force  de  caractère. 

Des  sages  l'ont  dit  bien  souvent:  la  plus  belle 
victoire  que  l'on  puisse  enregistrer  est  celle  que 
l'on  remporte  sur  soi-même. 

Lorsque  la  résolution  sera  ainsi  prise,  on  com- 
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mencera  à  entrer  en  lutte  avec  l'exagération   defl 
émotions. 

On     s'efforcera     de     leur    attribuer    la    por 
exacte  qu'elles    doivent  avoir   en    les   raisonnant 
après  en  avoir  subi  la  première  impression. 

Jamais,  quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  s'attardera  a 
la  sensation  primitive. 

Aussitôt  après  le  choc  initial,  on  s'imposera 
la  froideur  morale,  c'est-à-dire  qu'on  évitera  de 
laisser  aller  son  imagination,  au  point  de  pro- 
voquer les  déductions  ou  les  commentaires. 

Il  sera  même  prudent  de  rechercher  activement 
l'intervention  dune  pensée  étrangère  à  l'incident 
qui  vient  de  se  produire. 

Ceci  n'a  d'autre  but  que  d'éteindre  l'efferves- 
cence que  l'émotion  provoque  d'une  façon  trop 
intense  et  qui,  si  l'on  ne  peut  l'éviter,  ne  man- 
quera pas  d'enfanter  la  déformation  de  la  pensée. 

C'est  ainsi  que  l'on  désigne  l'habitude  funeste 
d'envisager  les  conséquences  sous  un  jour  qui  les 
défigure. 

L'amplification  fait  le  reste  et  bientôt  on  se 
trouve  devant  des  résolutions  à  prendre  qui, 
étant  donné  l'événement  qui  les  provoque,  de- 
viennent parfaitement  déraisonnables. 

Par  exemple,  une  personne  faible  de  caractère 
reçoit  la  nouvelle  de  la  maladie  dune  parente  :  il 
s'agit  d'une  personne  peu  fortunée  qui  est  veuve 
et  mère  d'une  fillette. 

Aussitôt  la  débilité  morale  fait  son  œuvre  :  elle 
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commence  par  susciter  des  représentations  anti- 
cipées, qui  sont  toujours  empreintes  de  pessi- 
misme. 

La  personne  qui  vient  de  recevoir  la  nouvelle 
s'imagine  qu'on  ne  lui  a  pas  dit  toute  la  vérité, 
que  sa  parente  va  mourir  et  que  la  fillette  va 
tombera  sa  charge. 

Le  cortège  des  ennuis  et  des  privations  que 
lui  causera  ce  surcroît  de  famille  défile  devant  les 
yeux  de  son  imagination  et,  effarée  à  l'idée  des 
responsabilités  qui  vont  lui  incomber,  elle  perd 
la  tête,  prend  des  résolutions,  les  abandonne  pour 
en  prendre  de  nouvelles  et  finit  par  commettre 
ce  que  l'on  nomme  familièrement  une  bévue. 

Le  lendemain,  elle  apprend  que  la  saule  de  sa 
parente  s'est  améliorée  et  sa  légèreté  d'esprit  lui 
fait  oublier  toutes  ses  inquiétudes  pour  ne  plus 
s'occuper  de  la  malade  que  son  imagination  gué- 
rit aussi  vite  qu'elle  l'avait  tuée. 

Si  elle  avait  désiré  acquérir  la  force  de  caractère, 
voici  au  contraire  la  conduite  qu'elle  aurait  dû 
tenir  : 

A  la  réception  de  la  nouvelle  fâcheuse,  elle 
aurait  réprimé  toutes  les  pensées  qui  ne  man- 
quent pas  de  devenir  des  aggravations  de  souci 
et  attendu  de  plus  amples  renseignements  pour 
former  des  résolutions  conditionnelles. 

Mais  cela,  dira-t-on,  est  impossible,  car  cet 
eflort  est  de  ceux  que  les  esprits  faibles  ne  peu- 
vent accomplir. 
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Aussi  ne  le  leur  imposons-nous  pas  du  premier 
coup. 

Lorsqu'une  personne  qui  n'a  pas  conquis  d'em- 
pire sur  elle-même,  se  trouve  en  face  d'un  évé- 
nement appelé  à  la  bouleverser,  son  seul  effort 
doit  porter  sur  un  point  ;  fig<r  sa  pensée  au  lieu 
de  l'étendre. 

Pour  cela,  elle  devra  se  contenter  d'enregistrer 
le  fait  et,  immédiatement,  s'occuper  d'autre  chose, 
pendant  un  temps  qui  ne  doit  pas  être  inférieur 
a  un  quart  d'heure  ni  dépasser  une  heure. 

Et  pour  prévenir  l'objection  d'impossibilité, 
nous  donnerons  le  conseil  d'entreprendre  à  ce 
moment,  ou  plutôt  de  poursuivre  une  besogne 
en  cours. 

Par  exemple  on  écrira  une  ou  deux  lettres,  en 
s'efforçant  de  penser  à  ce  que  l'on  écrit  et  non  à 
l'événement  nouveau. 

Tout  le  monde  a  toujours  une  ou  deux  lettres 
en  perspective  et  ce  dérivatif  est  facile  à  appliquer. 

Bien  entendu,  il  ne  doit  être  en  aucune  façon 
question  dans  ces  lettres  de  ce  que  nous  venons 
d'apprendre  et  plus  l'objet  de  notre  préoccupation 
sera  présent  à  l'esprit,  plus  il  faudra  s'ingénier 
à  l'écarter. 

On  écrira  donc  sans  le  mentionner,  comme  si  la 
lettre  l'avait  précédé  d'une  heure. 

On  en  sera  quitte,  s'il  doit  être  annoncé  au  des- 
tinataire de  la  lettre,  pour  lui  écrire  de  nouveau, 
après  le  moment  d'effervescence  passé. 
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Cet  exercice  u  pour  but  d'assagir  les  idées  et  de 
ne  pas  permettre  à  la  foule  des  représentations  de 
se  presser  sans  ordre  dans  le  cerveau,  trop  débile 
pour  les  repousser. 

Ceci  fait,  et  la  lettre  ou  les  lettres  écrites,  on 
sentira  s'apaiser  l'émoi,  et  l'on  pensera  utile- 
ment. 

Si,  cependant,  la  pensée  ramenée  vers  l'objet 
cause  de  l'agitation,  ne  se  coordonnait  pas  encore, 
si  l'on  se  sentait  emporté  par  le  flot  des  appréhen- 
sions, il  serait  nécessaire  de  les  rejeter  avant 
qu'elles  fussent  devenues  trop  prépondérantes, 
en  employant  le  moyen  prescrit,  jusqu'au  moment 
où  il  nous  sera  donné  d'envisager  sans  passion 
leë  conséquences  du  fait  qui  nous  tourmente. 

Dès  que  le  silence  se  sera  fait  en  nous,  mais  à 
ce  momeitt-là  seulement,  nous  commencerons  à 
réfléchir. 

Avant  tout,  il  sera  nécessaire  de  s'efforcer  vers 
l'optimisme. 

C'est  le  défaut  des  caractères  sans  consistance 
de  voir  toujours  les  choses  en  noir. 

Les  âmes  fortes,  au  contraire,  tâchent  de  recher- 
cher, dans  un  incident  fâcheux,  les  côtés  qui  le 
sont  moins,  afin  de  pouvoir  plus  facilement  y 
porter  remède. 

Il  faudra  donc  voir  les  choses  sous  le  côté  le 
moins  pénible,  mais  cependant  éviter  de  se  leur- 
rer d'espoir  chimérique,  car  les  déceptions  sont 
de  mauvaises  conseillères  d'énergie. 
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Si  le  fait  est  de  C6UX  qui  portent  avec  eux  iif 
conséquences   inévitables,    il   s'agira   alors  de  les 
envisager  sans  hésitation. 

Ce  serait  encore  une  faiblesse  que  de  les  pallier 
ou  de  refuser  de  les  voir  telles  qu'elles  se  pré- 
sentent. 

On  marche  mal  dans  l'obscurité,  et  pour  éviter 
les  embûches,  il  est  bon  d'éclairer  sa  route. 

La  question  primordiale  est  de  se  défier  du 
premier  mouvement  et  d'éviter  la  période  initiale 
de  confusion  mentale. 

Si  l'on  y  parvient,  on  aura  déjà  fait  un  grand 
pas  dans  l'acquisition  de  la  force  de  caractère. 

Un  vice  commun  à  tous  les  caractères  débiles 
est  la  colère  qu'ils  laissent  se  développer  en  eux, 
à  cause  de  la  sensation  de  soulagement  momen- 
tané qu'elle  leur  procure. 

L'emportement  n'est  jamais  le  fait  des  carac- 
tères virils. 

Ils  savent  quelle  infériorité  cette  habitude  donne 
à  ceux  qui  en  sont  affligés  et  mettent  toute  leur 
volonté  à  n'y  point  tomber. 

La  colère  n'est  pas  toujours  spontanée  chez  les 
faibles. 

Elle  est  souvent  la  résultante  de  l'accumulation 
des  représentations  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure. 

En  langage  familier,  on  appelle  cela  se  monter, 
gt  l'image  est  très  juste,  car  c'est  par  degré  seu. 
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lement  que,  dans  certains  cas,  la  colère  envahit 
les  cerveaux. 

Le  point  de  départ  n'est  souvent  qu'une  con- 
trariété; mais  la  puissance  de  l'imagination  crée 
des  motifs  devenant  autant  d'aliments  à  l'irritation, 
qui  s'accroît  à  mesure  quelle  les  enregistre. 

On  pourrait  comparer  ce  genre  de  colère  à  un 
feu,  modéré  d'abord,  mais  si  soigneusement  en- 
tretenu qu'il  finit  par  devenir  un  incendie. 

L'emportement,  au  contraire,  se  produit  avec 
soudaineté  et  s'apaise  dès  que  l'image,  cause  de 
la  colère,  ne  se  présente  plus  d'une  manière  aussi 
vive. 

Dans  les  cerveaux  débiles,  cette  atténuation  se 
produit  rapidement;  ils  sont  incapables  de  garder 
intacte  la  môme  pensée  pendant  longtemps,  aussi 
l'objet  de  leur  ressentiment  ne  tarde-t-il  pas  à 
s'eflacer,  par  gradations  très  rapides  et  très  mul- 
tiples. 

Leur  émotion  adopte  une  progression  complè- 
tement opposée  à  celle  des  premiers. 

Alors  que  chez  ceux-ci  elle  suit  une  gamme 
ascendante  et  se  maintient  pendant  longtemps  au 
maximum  d'intensité,  par  le  renouvellement  des 
motifs,  elle  subit,  chez  les  emportés,  une  dépres- 
sion constante  dont  la  dernière  période  se  traduit 
par  un  abattement  d'autant  plus  prononcé  que 
l'agitation  a  été  plus  vive. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  les  gens 
irritables  sont  toujours  victimes  de  cette  tare. 

6 
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Leur  jugement,  obscurci  par  la  passion,  ne  leur 
suggère  rien  fie  sensé  et  ils  ont  à  regretter  toutes 
les  résolutions  qu'ils  prennent  sous  l'empire  oV 
ce  sentiment. 

Un  appel  énergique  à  la  force  de  caractère  peut 

seul  les  sauver. 

Il  ne  faut  pas  rire  du  proverbe  qui  dit  : 

«  Avant  de    parler   sous   la    domination   dp    1 
colère,  on  doit  tourner  sept  fois  sa  langue  dans 
sa  bouche.  » 

Présenté  de  cette  façon,  le  conseil  peut  paraître 
bizarre;  il  n'en  est  pas  moins  d'une  sagesse  pro- 
fonde. 

Tous  ceux  qui  veulent  sérieusement  opposer  la 
force  de  caractère  à  leur  impatience  naturelle, 
devraient  le  méditer  et  en  mettre  l'esprit,  sinon  la 
lettre  en  pratique. 

Dès  qu'un  sujet  lui  causera  une  irritation  quel- 
conque, l'aspirant  à  la  fermeté  de  caractère  devra 
s'imposer  avant  tout  l'accomplissement  d'un  acte 
quelconque  avant  de  se  livrer  au  sentiment  que 
cette  irritation  lui  inspire. 

Un  philosophe  allemand  cite  l'exemple  d'un 
homme  qui  portait  au  poignet  une  chaîne  que,  de 
temps  en  temps,  sans  raison  aucune,  on  lui  voyait 
dérouler  et  manier  en  silence. 

Comme  on  lui  demandait  un  jour  la  raison  de 

ce  geste  : 

«  Cette  chaîne  est  mon  frein,  dit-il  en  souriant. 
Je   suis  d'un   tempérament  très   irritable,   et  la 
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colère  m'a  souvent  fait  commettre  des  sottises 
que  j'ai  profondément  regrettées. 

«  Aussi,  me  suis-je  imposé  de  ne  jamais  obéir 
au  mouvement  qui  m'est  dicté  par  l'émotion  trop 
vive,  sans  avoir  laissé  passer  quelques  instants. 

«  Dès  qu'un  sujet  d'irritation  fait  bouillonner  en 
moi  des  reparties  ou  des  désirs  de  résolutions 
trop  promptes,  je  compte  posément  les  cent  grains 
de  ma  chaîne,  en  m'imposant  une  tension  d'esprit 
qui  n'a  d'autre  but  que  de  ne  point  me  tromper 
dans  mon  calcul. 

«  Cette  préoccupation  m'est  un  dérivatif  pré- 
cieux. 

«  Pendant  cette  opération  mes  nerfs  se  calment, 
le  bouillonnement  s'apaise  et  dans  le  miroir  devenu 
uni  de  ma  pensée,  les  résolutions  sages  se  reflètent 
à  loisir.  » 

Le  philosophe  non  dit  pas  plus,  mais  nous  nous 
plaisons  à  croire  que  la  chaîne  fut  bientôt  un  frein 
inutile  et  que  celui  qui,  par  ce  moyen  original,  a 
conquis  la  force  de  caractère,  ne  s'est  plus  trouvé 
obligé  d'y  avoir  recours,  au  bout  de  quelque 
temps. 

Cet  exemple  doit  servir  de  leçon  à  tous  ceux  qui 
veulent  conquérir  la  force  de  caractère. 

Nous  l'avons  dit  déjà,  elle  est  surtout  faite  de 
calme  et  de  recueillement  et,  sans  employer  un 
procédé  aussi  excentrique,  il  est  à  la  portée  de 
tout  le  monde  de  s'imposer  un  certain  geste  qui, 
pendant  la  minute  où  la  surexcitation  menace,  ne 
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détournera  l<i  cours  par  l'imposition  d'une  juéoc- 
cupation  morale  en  même  que  celle  d'une  occupa- 
lion  matérielle. 

Par  exemple,  personne  ne  *e  fera  remarquer  en 
sortant  son  portefeuille  et  en  comptant  huit  on  dix 
cartes  qui  y  ont  été  mises  exprès. 

On  pourra  toujours  s'excuser  de  ce  geste,  par 
la  crainte  d'un  oubli  ou  celle  dune  erreur  dont  on 
vient  d'envisager  la  possibilité. 

D'autres  mouvements,  paraissant  aussi  familiers, 
peuvent  être  réglés  d'avance. 

Pendant  la  minute  employée  à  les  exécuter,  les 
idées,  forcément  détournées  de  leur  cours  par 
l'acte  qu'on  accomplit  et  le  léger  calcul  qu'il  coin- 
porte,  ne  se  présenteront  plus  sous  la  forme  bru- 
tale que  la  colère  leur  fait  revêtir  et,  peu  à  peu, 
la  force  de  caractère  aidant,  les  mouvements  exté- 
rieurs ne  seront  plus  indispensables. 

On  se  contentera  d'attirer  fortement  sa  pensée 
sur  le  recueillement,  et  le  calme  sollicité  se  fera 
bientôt. 

Il  serait  cependant  erroné  de  croire  que  la  fai- 
blesse disparaîtra  aussi  facilement. 

Les  rechutes  sont  parfois  nombreuses,  mais  si 
Ton  sait  maintenir  sa  résolution,  on  remarquera 
que  chacune  d'elles  pourtant  marque  une  étape 
vers  la  fermeté  de  caractère. 

Les  qualités  qui  la  composent  sont  filles  du  rai- 
sonnement. 

Elles  s'acquièrent  par  l'éducation  et  appartien- 
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nent  comme  tant  d'autres  à  la  sphère  de  la  pratique 
étudiée  et  voulue. 

Grâce  à  une  méthode  rigoureusement  élaborée 
et  laborieusement  soutenue,  on  parviendra  indu- 
bitablement à  faire  intervenir  le  calme  après  une 
période  d'agitation,  que  la  faiLlesse  ne  peut  en- 
diguer, si  l'on  veut  bien  s'adonner  à  le  produire 
par  les  procédés  que  nous  venons  de  décrire. 

Les  conditions  de  l'évolution  supérieure  rési- 
dent toujours  dans  une  initiative  dont  seule  la 
force  de  caractère  peut  soutenir  la  manifesta- 
tion. 

C'est  par  elle  seule  que  nous  connaîtrons  la 
sérénité  engendrée  par  Tordre  et  l'unité  de  pensée, 
qui  déterminent  l'unité  d'action,  inséparable  du 
succès. 


CHAPITRE   II 

Exercices   physiques   pour   développer 
la  force  de  caractère. 


Si  le  postulant  suit  consciencieusement  les  con- 
seils que  nous  avons  donnés  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, il  se  trouvera  disposé  à  lutter  avec  avan- 
tage contre  sa  propre  faiblesse  ;  mais  cela  ne  suf- 
fira pas  pour  le  préserver  des  rechutes  et  pour 
l'affirmer  suffisamment  dans  l'idée  d'une  volition 
sage  et  raisonnée. 

Pour  que  ces  dernières  conditions  se  trouvent 
remplies,  il  devra  appuyer  sa  force  morale  sur 
une  puissance  que  seuls  les  exercices  physiques 
pourront  lui  faire  obtenir. 

Avant  tout,  il  s'agit  de  se  débarrasser  définitive- 
ment des  impulsivités;  car  elles  ne  tardent  jamais 
a  dégénérer  en  nervosités  et  tout  est  à  recom- 
mencer. 

Dans  la  bataille  que  le  débile  devra  soutenir 
contre   lui-même,    la  nervosité  est  l'ennemie    la 
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plus  redoutable,  car  elle  est  un  élément  de  désor- 
ganisation. 

La  nervosité  d'un  moment  peut  détruire  de> 
jours  d'application. 

Elle  entrave  toute  réflexion  comprenant  un  juge- 
ment et  ne  laisse  pas  même  la  volonté  de  discuter. 

Elle  porte  en  elle  sa  pitoyable  excuse,  que 
l'homme  de  caractère  fragile  produit,  comme  une 
circonstance  atténuante  : 

«  Que  voulez-vous,  j'étais  nerveux.  » 

Ou  plus  couramment  encore  : 

a  J'avais  besoin  de  soulager  mes  nerfs.  » 

On  ne  peut  dénombrer  les  sottises  que  ces  deux 
mots  ont  couvertes  de  leur  protection  illusoire. 

Il  est  bon,  cependant,  de  proclamer  très  haut 
que  cette  excuse  n'est  qu'une  aggravation  à  la 
faute  que  l'on  veut  pallier. 

La  commettre  est  déjà  reprehensible,  mais 
l'expliquer  par  la  nervosité,  c'est  vouloir  la  faire 
rédhibitoire. 

Si  In  faute  est  une  tare,  le  sentiment  qui  la  fait 
commettre  en  est  une  autre,  plus  importante  en- 
core. 

Celui  qui  invoque  cette  piteuse  défense  est 
semblable  à  celui  qui  dirait  : 

«  J'ai  fait  du  mal  parce  que  je  suis  méchant.  » 

Il  faut  donc,  à  tout  prix,  enrayer  l'impulsivité 
et  la  nervosité,  là  où  elles  apparaissent. 

En  même  temps  que  les  exercices  réfléchis  que 
nous  venons  de  prescrire,   il  sera  indispensable 
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de  se  livrer   à    des   exercices    physiques,    dont  le 

but  est  de  conquérir  cette  <ju;dif<*  de  la  force  do 
caractère  que  l'on  appelle  :  L'endurance. 

L'endurance,  qui  prend  ses  racines  dans  la  vo- 
lonté morale,  demande  cependant  une  certaine 
quantité  d'énergie  physique,  pour  être  maintenue 

avec  succès. 

C'est  la  pierre  fondamentale  de  l'édifice  de  la 
force  de  caractère. 

L'endurance  se  compose  de  plusieurs  senti- 
ments que  nous  allons  brièvement  analyser: 

Le  calme. 

Un  certain  mépris  des  douleurs. 

La  patience. 

La  persévérance. 

Dès  le  début  de  ce  livre,  nous  avons  dit  quels 
étaient  les  bienfaits  du  calme. 

Nous  n'y  reviendrons  donc  pas  ;  mais  nous  allons 
déterminer  les  moyens  de  l'obtenir  physiquement, 
puisque,  dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons 
enseigné  ceux  de  le  conquérir  moralement. 

Le  calme  est  l'état  d'un  homme  chez  lequel 
l'équilibre  moral  et  physique  est  complet. 

Il  est  d'autant  plus  précieux  à  cultiver  qu'il  est 
peu  d'instants  de  la  journée  où  il  ne  nous  soit 
donné  de  le  mettre  en  pratique. 

Les  plus  petits  incidents  comme  les  événements 
les  plus  graves  peuvent  dégénérer  en  inconvé- 
nients considérables  s'ils  ne  sont  pas  envisagés 
avec  le  calme  voulu. 
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Mais  pour  arriver  à  se  maintenir  dans  l'état 
d'apaisement  au  moment  où  un  sujet  d'agitation 
vient  nous  émouvoir,  il  est  indispensable  d'avoir, 
par  des  pratiques  corporelles,  obtenu  la  possibi- 
lité de  produire  cet  état  en  nous,  en  même  temp^ 
que  celle  de  le  conserver. 

L'âme  ne  peut  être  réellement  vaillante,  si  le 
corps  ne  lui  vient  pas  en  aide,  tout  au  moins  pen- 
dant le  temps  du  postulat. 

Après  avoir  appelé  le  calme  par  les  moyens  que 
nous  prescrivons  dans  la  première  partie,  après 
s'être  livré  à  l'examen  journalier  et  s'être  endormi 
en  suscitant  en  soi  la  volonté  du  calme,  il  sera 
bon,  au  réveil,  de  retrouver  cette  pensée  et  de 
s'en  imprégner,  avant  de  commencer  les  exer- 
cices suivants  : 

Premier  exercice. 

Prenez  un  morceau  de  carton  de  la  dimension 
d'une  feuille  de  grand  papier. 

Découpez  dans  ce  carton  un  trou  dont  l'orifice 
correspondra  à  une  tache  de  dimension  semblable 
que  vous  aurez  produite  sur  un  morceau  de  pa-  , 
pier  que  vous  collez  à  la  muraille. 

Asseyez-vous  commodément  dans  un  fauteuil, 
en  face  de  la  tache  et  prenez  le  morceau  de  car- 
ton entre  le  pouce  et  l'index  en  le  saisissant  par 
un  angle  inférieur. 

Ayez  soin  de  tenir  le  bras  éloigné  du  corps. 
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\utre  souci  doit  être  le  suivant 

Apercevoir  par  le  trou  du  carton  la  tache  faite 
sur  le  papier,  sans  que  la  partie  intacte  apparaii&e 
hors  de  cette  sorte  de  cadra. 

Pendant  les  premiers  jours   cette    tension    Ni 
suelle  et  corporelle  ne  pourra  guère  excéder  um- 
vingtaine  de  secondes  ;  peu  a  peu  on  augmentera 
le  temps  de  L'exercice. 

Mais  on  doit  être  très  sévère  vis-à-vis  de  soi- 
même  :  dès  qu'une  partie  blanche  apparaît,  on 
recommencera  l'exercice. 

Deuxième  exercice. 

On  procédera  comme  il  est  dit  dans  le  premier, 
mais  au  lieu  d'un  morceau  de  carton,  on  prendra 
une  feuille  de  papier  et  l'on  s'appliquera,  non 
seulement  à  maintenir  la  partie  découpée  comme 
cadre  à  la  tache,  mais  encore  on  devra  se  préoc- 
cuper de  maintenir  la  raideur  du  papier;  s'il  se 
plie,  tout  sera  à  recommencer. 

Troisième  exercice. 

Emplissez  un  verre  d'eau  jusqu'à  un  centimètre 
du  bord  et  saisissez-le  par  la  partie  inférieure. 

Elevez-le  de  façon  à  ce  qu'il  se  trouve  en  ligne 
avec  un  trait  tracé  sur  la  muraille. 

(Le  bord  supérieur  du  verre  devra  se  maintenir 
sans  déviation  dans  la  même  ligne  que  le  trait.) 
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Tenez  ce  verre  en  écartant  le  bras  du  corps  et 
l^ardez-le  ainsi  jusqu'à  la  fatigue. 

Lorsqu'on  aura  pratiqué  plusieurs  fois  cet  exer- 
cice, l'eau  ne  sera  ni  agitée  ni  déplacée  dans  le 
lierre. 

Quatrième  exercice. 

Remplissez  le  verre  complètement  et  mainte- 
nez-le ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut. 

Si  l'eau  se  répand,  tout  sera  à  recommencer. 

Cinquième  exercice. 

Après  avoir  rempli  le  verre,  comme  il  est  dit 
précédemment,  on  le  saisira  par  le  bas  avec  le 
pouce  et  le  quatrième  doigt  seulement  et  on  le 
maintiendra  deux  secondes. 

On  le  ramènera  lentement  à  droite  et  à  gauche, 
en  ayant  soin  de  bien  observer  sa  position,  par 
rapport  à  la  ligne  qu'il  doit  toujours  effleurer  (de 
loin)  par  la  partie  supérieure. 

Ce  n'est  certes  pas  du  premier  coup  que  Ton 
parviendra  à  mener  à  bien  tous  ces  exercices,  qui 
semblent  imaginés  pour  créer  l'impatience. 

C'est  pourquoi  celui  qui  parvient  à  les  appliquer 
avec  conscience  et  adresse  est  très  près  d'avoir 
vaincu  la  nervosité,  car,  au  cours  de  ses  pratiques, 
il  lui  arrivera  fréquemment  d'avoir  à  lutter  contre 
elle. 

Le  mépris  des  douleurs  dépend  aussi  beaucoup 
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de  I;i  façon  dont  00  les  apprécie  et  de  l'impor- 
tance que  l'imagination  leur  donne. 

Faut-il  rééditer,  pour  nous  en  convaincre,  la 
vieille  histoire  du  malade  guéri  en  sonnant  chez 
le  médecin? 

11  est  un  fait  incontestable  :  la  douleur  s'accroit 
de  l'inquiétude  qu'elle  provoque. 

Cependant  elle  existe  réellement  dans  la  plu- 
part des  cas  ;  mais  alors  que  ceux  qui  cultivent  la 
force  de  caractère  la  diminuent  par  la  façon  mé- 
prisante dont  ils  la  considèrent,  les  gens  de  vo- 
lonté fragile  lui  laissent  prendre  une  place  telle- 
ment prépondérante  qu'il  est  impossible  de  l'ou- 
blier, ne  fût-ce  qu'un  instant. 

Ajoutons  aussi  que  leur  veulerie  naturelle  les 
empêche  de  faire  les  exercices  hygiéniques  que  la 
culture  physique  recommande  et  qui  sont  un  pré- 
servatif souverain  contre  les  misères  physiologi- 
ques, venant  si  souvent  entraver  la  fermeté  intel- 
lectuelle. 

Nous  ne  décrirons  pas  ces  exercices  dont  la 
présentation  excéderait  le  cadre  de  ce  livre;  pour- 
tant, d'une  manière  générale,  il  est  possible  de 
commander  à  ses  nerfs,  au  point  de  négliger  les  pe- 
tites souffrances  habituelles,  si  l'on  exécute  les 
exercices  suivants  : 

Premier  exercice. 
En  cas  de  malaise,  migraine,  rhumatisme,  ne- 
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vralgie,  si  la  souffrance  n'est  pas  trop  aiguë,  on 
doit  s'imposer  un  dérivatif,  consistant  en  une 
préoccupation  intellectuelle. 

On  lira  une  page  d'un  livre  quelconque  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  d'un  défaut  ou  d'une  qua- 
lité et  l'on  s'efforcera  de  l'y  découvrir. 

Par  exemple,  on  prendra  pour  objectif  la  bonté 
et  l'on  en  recherchera  la  manifestation. 

Il  arrive  parfois  que  la  page  ne  prête  pas  aux 
déductions  et  que,  maigre  tout,  la  bonté  n'y  figure 
d'aucune  façon. 

Cependant  on  observera  que  cette  tension  d'es- 
prit a  détourné  le  cours  de  la  souffrance  qui, 
pendant  ce  temps,  a  perdu  de  son  acuité. 

Deuxième  exercice. 

Après  avoir  conclu,  on  inscrira  ces  motifs  et  on 
les  développera  durant  deux  pages. 

Troisième  exercice. 

On  réduira  ces  deux  pages  en  dix  lignes,  tout 
en  ayant  bien  soin  d'y  condenser  tous  les  motifs. 

Quatrième  exercice. 

On  s'efforcera  de  réduire  ces  dix  lignes  en  une 
phrase  qui  résumera  toutes  les  observations. 

Ceci  s'adresse  aussi  bien  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
sollicités  par  des  occupations  intellectuelles  qu'à 
ceux  qui  s'y  livrent  habituellement. 
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A  moins  d'un  intérêt  immédiat  et  primordial, 

la  besogne  en  cours  a  rarement  le  don  de  distraira 
d'une   souffrance    physique,  tandis   que    les  exer 
cices  que  nous  prescrivons  présentent   avant  ton! 
l'attrait  de  la  nouveauté. 

Puis,  sous  prétexte  de  souffrance,  on  est  tou- 
jours enclin  à  interrompre  le  labeur  quotidien  ; 
mais  le  travail  préconisé  plus  haut,  étant  de  ceux 
que  Ton  ne  doit  effectuer  que  dans  les  moments  de 
crise,  on  n'aura  aucun  prétexte  pour  l'éluder. 

La  patience  s'obtient  en  la  mettant  à  l'épreuve 
par  les  moyens  suivants  : 

Premier  exercice. 

Prendre  dans  un  sac  une  poignée  de  grains  de 
plomb  ;  les  étaler  sur  une  feuille  blanche  et  les 
compter  quatre  fois  de  suite. 

Si,  au  cours  de  cette  opération,  il  échappait  le 
moindre  mouvement  d'impatience,  il  faudrait 
brouiller  les  grains  et  recommencer. 

Dans  le  cas  où  Ton  n'obtiendrait  pas  un  nombre 
égal  à  chaque  fois,  il  serait  indispensable  de  re- 
prendre l'exercice  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  trouvé 
trois  fois  le  même  nombre. 

Deuxième  exercice. 

Attachez  une  montre  au  mur,  fixez-la  et  interdi- 
sez-vous tout  mouvement,  avant  que  l'aiguille  ait 
atteint  un  chiffre  fixé  d'avance. 
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(Au  début  quelques  secondes  suffisent.) 

Troisième  exercice. 

Ayant  procédé  comme  il  est  dit  ci-dessus,  vous 
exécuterez,  pendant  un  temps  fixé  d'avance,  cer- 
tain mouvement  toujours  le  même. 

Par  exemple,  joindre  les  deux  pouces  à  in- 
tervalles réguliers  pendant  quelques  secondes 
d'abord. 

Puis  viendra  le  tour  des  deux  index  et  celui  des 
autres  doigts  correspondants. 

Ces  exercices  devront  être  exécutés  pendant  un 
temps  dont  la  durée  croîtra  tous  les  jours,  jus- 
qu'au moment  où  le  moindre  signe  u'impatience 
ne  se  manifestera  plus. 

La  persévérance  s'acquiert  par  des  moyens  sem- 
blables. 

Cependant  pour  donner  un  but  utile  aux  exer_ 
cices,  on  fera  bien  de  rechercher  une  besogne, 
dont  l'accomplissement  pourra  rendre  de  petits 
services. 

Mais  elle  se  déploiera  surtout  dans  la  volonté 
de  continuité  des  exercices  dont  nous  venons  de 
parler. 

Ce  n'est  pas  du  jour  au  lendemain  que  la  maî- 
trise de  soi  s'installe  dans  les  âmes. 

On  ne  la  conquiert  qu'à  force  de  bon  vouloir  et 
de  persévérance. 

Cette   dernière  qualité  trouvera  un  encourage- 
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ment  très  vif  dans  la  constatation  des  progrès  que 
l'on  ne  manquera  pas  de  faire,  si  l'on  s'applique 
fortement  à  les  développer. 

Les  résultats  seront  aussi  un  adjuvant  précieux 
dans  la  poursuite  des  fins  qu'on  se  propose. 

Après  quelques  jours  de  ces  exercices  quoti- 
diens on  sera  heureux  de  constater  que  la  nervo- 
sité devient  plus  rare. 

On  souffrira  moins  d'un  malaise  physique  au- 
quel on  saura  donner  seulement  l'attention  qu'il 
mérite,  en  se  garantissant  de    ses  empiétements. 

On  s'apercevra  que  ce  qui,  quelques  semaines 
auparavant,  aurait  passé  pour  une  catastrophe,  est 
admis  par  notre  raison  comme  un  mal  très  guéris- 
sable. 

La  fierté  de  se  dominer  augmentera  encore  le 
désir  de  perfectionnement,  et  la  joie  de  ne  plus  se 
sentir  sous  la  dépendance  des  émotions  sera  le 
facteur  le  plus  actif  de  l'acquisition  de  la  force 
de  caractère,  dont  la  pratique  rassérène  et  con- 
sole. 


CHAPITRE  III 

La  force  de  caractère  dans  les  affaires 


C'est  une  philosophie  d'un  autre  âge  que  celle 
du  mépris  des  richesses. 

Il  ne  faut  pas,  bien  entendu,  prendre  le  contre- 
pied  de  ce  que  nous  avançons  et  supposer  que 
nous  faisons  l'apologie  de  la  cupidité. 

Mars  à  notre  époque  il  n'est  pas  un  homme  qui 
ne  doive  se  pénétrer  de  la  pensée  que  le  grand 
Schopenhauer  a  émise  lorsqu'il  disait: 

«  L'argent  est  un  rempart  contre  tous  les  maux 
possibles.  » 

Dédaignant  les  arguments  dos  puritains,  nous 
expliquerons  et  commenterons  cette  pensée  du 
grand  philosophe. 

Il  n'a  pas  dit  :  l'argent  est  le  remède  universel, 
il  l'a  dénommé  :  rempart. 

El  combien  est  juste  cette  attribution! 

L'argent  prévient  les  souffrances  qui  viennent 
de  la  pauvreté. 

1 
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Avec    de  l'argent,   on  ignore  les   ango  du 

froid  el  de  1  ■  faim . 

(  )n  n'évite  pa  la  maladie,  mais  on  peut  y 
apporter  un  soulagement  >éri<  c  de  l'argent. 

Avec,  de  L'argent  encore,  on  a  la  joie  de  secourir 
ceux  qui  pâtit  sent. 

On  peut  aider  au  développement  d'un  talent 
naissant,  participer  à  une  belle  œuvre  et,  enfin, 
distraire  de  son  temps,  une  partie  qui,  sera  con- 
sacrée à  la  culture  du  beau  sous  toutes  ses 
formes. 

Ajoutons  encore  que  l'argent  peut  être  un  puis- 
sant dérivatif  à  tous  les  chagrins,  car  il  permet  de 
distraire  la  pensée  des  préoccupations  chagrines 
qui  l'assaillent. 

Nous  savons  bien  que  les  pessimistes  ne  man- 
queront pas,  en  réponse  à  ces  lignes,  d'évoquer 
le  vers  fameux  : 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre, 
N'en  défend  pas  nos  rois. 

Mais,  n'en   déplaise  aux  esprits  chagrins,  il  est  i1 
infiniment  moins  pénible  de  mourir  dans  un  palais,  ' 
environné  de  toutes  les   recherches    du  bien-être 
qui   soulage,    que   de  terminer   ses  jours  sur  un 
grabat  où  le  manque  de  confortable  vient  encore 
accroître  les  affres  de  l'agonie. 

Sans  compter  que  bien  douillettement  soigné  et 
visité  par  un  médecin  de  premier  ordre,  on  a 
beaucoup  moins  de  chances  de  quitter  cette  vie 
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que  si  l'on  est  dans  l'impossibilité  de  se  procurer 
les  remèdes  coûteux  qui  pourraient  apporter  sinon 
la  terminaison  du  mal,  du  moins  un  allégement 
bienfaiteur. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  discussion  possible  :  A  notre 
époque,  il  est  mauvais  d'être  pauvre  et  il  faut  en- 
treprendre tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  honnê- 
tement et  légitimement  pour  remédier  à  cet  état  de 
choses  s'il  existe,  ou  pour  conserver  la  fortune 
que  quelques  privilégiés  tiennent  de  leurs  pères. 

Enfin  les  conditions,  toujours  de  plus  en  plus 
onéreuses,  de  l'existence  ne  permettent  guère  de 
rester  dans  l'inactivité. 

Même  pour  les  gens  qui  ont  reçu  Populence  en 
partage,  la  paresse  est  une  cause  certaine  de  ruine. 

Une  grande  fortune  exige  un  labeur  véritable, 
pour  en  effectuer  l'administration. 

Ceux  qui  laissent  ce  soin  à  des  étrangers  ne  mé- 
riteront pas  pendant  longtemps  le  titre  de  million- 
naires, car  ils  se  verront  bientôt  réduits  à  une 
simple  aisance,  qui,  pour  les  enfants,  deviendra 
la  gèni'. 

A  moins  de  tomber  sur  cet  oiseau  rare  qu1 
nomme  l'administrateur  intègre,  ces  négligents 
porteront  la  peine  de  leur  indolence,  car  l'intérêt 
particulier  de  l'intendant  prévaut  toujours  sur 
celui  de  son  maître  et,  même  en  écartant  le  fac- 
teur indélicatesse,  on  ne  peut  guère  demander  à 
un  homme  d'envisager  les  a\  an tages: de  celui  qu'il 
sert  au  préjudice  des  siens  propres.  * 
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C'esl  pourquoi  l'homme  riche  <jni  tient  à  con- 
server  sa   fortune   et  même  à  l'accroître,   d 

avant  tout,  la  gérer  lui-même. 

Les  affaires  sont  donc  I *-  poinl  de  départ  et  le 
but  de  tout  le  monde,  sans  en  excepter  Je-  cheffl 
d'État  qui,  «en  faisant  les  affaires  publiques,  s'oc- 
cupent encore  des  leurs. 

Nous  n'en  excepterons  pas  non  plup  les  artis_ 
tes,  qui,  s'ils  savent  tirer  de  leurs  oeuvres  le  prix 
qu'elles  valent,  se  trouvent  ainsi  plus  à  l'aise  peur 
donner  à  l'idéal  qui  les  passionne  tous,  le  temps 
dont  leurs  transactions  heureuses  leur  permet  de 
disposer  plus  librement. 

Quel  chef-d'œuvre  peut  enfanter  celui  qui  est 
obligé  de  produire  pour  les  dépenses  quotidiennes 
seulement? 

Le  talent  le  plus  fin  se  trouve  ainsi  classé  au 
rang  d'un  métier  qu'il  faut  exercer  sans  répit. 

Dans  ces  conditions,  les  dispositions  les  plus 
remarquables  s'atrophient;  l'essor  de  la  pensée, 
captif  de  la  manipulation,  se  brise  avant  d'avoir 
été  réalisé  et  les  belles  aspirations  se  changent 
en  une  routine  où  le  reste  s'enlise  à  jamais. 

Un  artiste  auquel  certains  puristes  reprochaient 
de  trafiquer  de  son  talent  répondait  : 

«  Il  faut  que  je  fasse  du  métier  pour  avoir  le 
droit  d'avoir  du  génie.  » 

L'histoire,  du  reste,  est  pleine  de  faits  qui  confir- 
ment cette  apréciation. 

N'assure-t-on  pas  que  le  sage  Solon  combla  les 
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frais  de  son  voyage  en    Egypte  par   la    vente  de 

l'huile  qui   lui  permit  de  l'effectuer  sans   encom- 
bre? 

Plus  près  de  nous,  le  grand  Shakespeare  ne 
trouva-t-il  pas  dans  son  métier  d'administrateur 
de  théâtre,  les  moyens  nécessaires  pour  s'assurer 
les  loisirs  auxquels  nous  devons  ses  chef-- 
d'œuvre dramatiques? 

Les  affaires,  sous  les  multiples  formes  qu'elles 
adoptent,  sont  donc  le  labeur  réservé  à  tous. 

Ou  haut  en  bas  de  l'échelle,  il  faut  recueillir  de 
l'argent  «l'une  part  afin  de  pouvoi:  l'utilisera  une 
cause  quelconque,  d'ut  e  portée  dissemblable. 

L'argent  tt'e&t  pas,  comme  les  inutiles  seraient 
tentés  de  le  croire,  une  permission  de  s'exemp- 
ter de  ses  devoirs;  il  est  au  contraire  le  moyen 
de  les  remplir  d'une  façon  plus  large  et  plus  fa- 
cile. 

Tout  le  monde  doit  donc,  sous  une  forme  dif- 
férente, produire,  à  un  moment  donné,  un  ei'foit 
dont  il  recueille  de  l'argent. 

Il  y  en  a  qui  appliquent  cet  argent  à  leurs  be- 
soins journaliers. 

D'autres  le  recherchent  pour  étendre  la  fortune 
qu'ils  laisseront  à  leurs  enfants. 

Certains  encore  ne  le  désirent  que  pour  le  con- 
sacrer à  une  entreprise  très  noble,  que  l'exiguïté 
de  leurs  ressources  ne  leur  permettrait  pas  de 
mener  à  bien. 

Un   grand   nombre,   enfin,  y  voient   surtout  un 
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moyen   de  jouissances   immédiates;   mais    tous, 
aussi  bien  ceux  qui  occupent  des  plu  i  don 

nent  à  des  professions   Libérales  que    ceux  dont 
les  transactions  commerciales  sont  !<•  but,  en  | 
sant  par  les  artisans,  Les  artistes  et   Les  renti< 
tous  ceux  enfin  qui  produisent  un  acte  pour  en 
retirer  des  espèces  sonnantes  doivenl    voir  clas- 
ser cet  acte  sous  la  dénomination  :  affaires. 

Les  affaires,  à  quelque  catégorie  qu'elles  appar- 
tiennent,  demandent,  pour  réussir,  beaucoup  de 
qualités,  au  nombre  desquelles  la  force  de  cal 
tère  se  classe  au  tout  premier  rang. 

C'est  une  arme  qui  permettra  de  se  défendre 
contre  les  pires  tentations,  en  même  temps 
qu'elle  donnera  à  celui  qui  sait  la  manier  une  su- 
prématie incontestable  sur  tous  ses  adversaires. 

La  force  de  caractère  qui  doit  triompher  dans 
le  royaume  des  affaires  est  faite  de  qualités 
spéciales,  dont  la  plus  grande  est  le  sang-froid, 
découlant  de  la  maîtrise  de  soi. 

Chez  certains  peuples,  ce  sang-froid  se  modi- 
fie et  prend  le  nom  de  flegme. 

Le  flegme  est  une  défense  contre  rémotion  vi- 
sible. 

Ce  n'est  ni  une  hypocrisie  ni  un  mensonge,  car 
le  flegmatique  n'affiche  aucun  sentiment  con- 
traire à  celui  qu'il  éprouve. 

Il  se  contente  de  ne  rien  laisser  transparaître 
de  ceux  qui  l'agitent. 

On  pourrait  comparer  le  flegme  à  un  voile  épais 
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sous  lequel  les  traits  du  visage,  et,  partant  de  la. 
les  mouvements  <le  l'âme  se  dissimulent. 

L'hypocrisie  est  semblable  à  une  palissade  cou- 
verte d'affiches  mensongères. 

Le  flegme  est  cette  palissade  toute  nue. 

11  est  permis  de  conjecturer  ce  qu'elle  cache, 
mais  en  aucun  cas,  on  ne  peut  l'accuser  de  servir 
à  des  protestations  contraires  à  la  vérité. 

Le  sang-froid,  que  l'on  confond  trop  souvent 
avec  le  flegme,  s'en  différencie  en  ce  sens,  qu'il  a 
besoin  d'une  circonstance  spéciale  pour  se  mani- 
fester! 

Il  réside  surtout  dans  une  décision  rapide,  ve- 
nue à  la  suite  de  déductions  très  brèves,  mais  ce- 
pendant marquées  au  coin  de  la  prudence  et  de 
la  justesse  d'appréciation; 

Dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  le 
sang-froid  prend  le  nom  de  circonspection. 

La  circonspection  <ist  1res  précieuse  dans  les 
affaires. 

G'e^t  une  qualité  qui  puise  ses  origines  dans  la 
force  de  caractère,  car  elle  prévient  contre  tout 
embtdlcment  nuisible  :\\  bon  résultat. 

Grâce  à  la  circonspection,  on  évitera  de  se  pro- 
noncer avant  d'avoir  étudié  à  fond  la  combinai- 
son proposée. 

C'est  elle  encore  qui  donnera  la  lucidité  néces- 
saire pour  se  garantir  des  engagements  prématu- 
rés, en  Fournissant  les  prétextes  qui  doivent  ser- 
vir à   l'explication  de  l'abstention   momentanée. 
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EU,  puisque  nous  avons  prononcé  le  mot:  toei 

c?//^,  disons  tout   de  suite  en   quoi    elle  concern 
les  affaires. 

C'est  un  don   qui  permet  de  prévoir  les  COU 
quences  de  l'acte  dicté  pif  le  san^-froid. 

La  lucidité  ne  va  pas  sans  kalorce  de  caractère, 
car  c'est  cette  dernière  qui  donne  la  volonté  d  écar- 
ter les  pensées  pesantes  afin  de  pouvoir  discerner 
les  avantages  de  l'attitude  que   l'on  veut  adopter. 

La  lucidité  est  semblable  à  la  lumière  apportée 
au  milieu  de  l'obscurité  ;  comme  la  clarté  perm< 
de  distinguer  chaque  objet  perdu  dans  l'ombre, 
la  lucidité  montre  tous  les  motifs  qui  se  détachent 
des  brouillards  de  la  question  principale,  si  en- 
chevêtrée soit-elle. 

C'est  elle  qui,  en  cas  de  catastrophe,  mettra  en 
valeur  les  inconvénients  de  tel  geste  qu'on  croit 
sauveur  et  qui  n'est  que  trompeur. 

C'est  surtout  une  qualité  préventive  ;  elle  ne 
détermine  pas,  elle  démontre. 

Avant  de  saisir  un  objet  on  dirige  vers  lui  et 
ceux  qui  l'entourent  les  rayons  de  la  lampe,  a  la 
lueur  de  laquelle  on  les  examinera  tous. 

Et  dès  qu'on  aura  arrêté  son  choix  on  aimera  à 
se  convaincre  de  sa  compétence  en  approchant 
l'objet  de  son  regard  et  en  le  soumettant  à  une 
étude  plus  minutieuse. 

Là  s'arrête  le  rôle  de  la  lucidité,  qui  cédera  la 
place  à  la  perspicacité. 

C'est  cette  dernière  qui  permettra  de  discerner 
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la  valeur  réelle  de  l'objet  ou   son  but  utilitaire. 

La  prudence  interviendra  ensuite  pour  per- 
mettre d'envisager  les  inconvénients  qui  peuvent 
résulter  de  la  résolution  d'en  faire  usage. 

Le  discernement  nous  fera  voir  les  avantages 
qui  peuvent  en  découler. 

Le  raisonnement  nous  dictera  la  comparaison 
en  nous  laissant  la  faculté  de  les  peser,  afin  de 
savoir  exactement  le  côté  qui  l'emporte. 

La  déduction  nous  permettra  d'en  tirer  des  con- 
séquences, dont  la  probabilité  s'affermira  de  la  ri- 
gidité avec  laquelle  l'opération  mentale  sera  ac- 
complie. 

Enfin  le  sang-froid,  synthèse  de  toutes  ces  qua- 
lités, apparaîtra  pour  nous  aider  à  mettre  en  pra- 
tique les  résolutions  qu'elles  nous  auront  inspi- 
rées. 

Celles-ci  pourraient  être  d'ordre  supérieur  ou 
concerner  simplement  les  plus  humbles  questions 
concernant  les  affaires  quotidiennes,  elles  se  res- 
sentiront du  sang-froid  avec  lequel  elles  ont  été 
envisagées. 

La  force  de  caractère  sera  encore  précieuse  pour 
mettre  un  frein  aux  effervescences  de  ceux  qui  se 
dépensent  surtout  en  paroles. 

Ceux-là  émettent  très  copieusement  des  volon- 
tés puériles,  mais  s'effondrent  lamentablement 
lorsqu'il  s'agit  de  payer  de  leur  personne. 

D'autres  se  laissent  emporter  par  une  franchise 
trop  visible  et  ne  savent  pas  rendre  sensible  Tur 
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banité  nécessaire  dans  la  conclusion  de  toutes  les 
affaires. 

On  peut  pratiquer  L'urbanité  clans  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie  sociale. 

Elle  consiste  en  une  forme  de  politesse  qui 
n'exclut  pas  la  fermeté  mais  la  recouvre  agréable- 
ment. 

C'est  la  vieille  image  de  la  main  de  fer  dans  un 
gant  de  velours. 

Il  est  possible  de  refuser  avec  urbanité  ce  que 
Ton  j  ige  nuisible  à  ses  intérêts,  sans  pour  cela 
froisser  celui  auquel  on  s'adresse. 

L'urbanité  est  l'enveloppe  brillante  qui  dissi- 
mule la  pilule  amère. 

Nous  sommes  tous  ainsi  faits  que,  présenté  d'une 
façon  agréable,  un  médicament  insipide  nous  atti- 
rera davantage  qu'une  friandise  dont  l'aspect  est 
repoussant. 

La  force  de  caractère  dans  les  affaires  est  l'apa- 
nage de  ceux  qui  ont  pour  coutume  de  convier 
la  logique  à  leurs  décisions. 

Celles-ci,  débarrassées  des  sentiments  débili- 
tants qui  entraînent  trop  souvent  les  entreprises 
des  gens  faibles,  sont  toujours  marquées  au  coin 
de  la  vérité. 

En  cultivant  la  logique,  c'est-à-dire  l'art  de  rai- 
sonner, on  a  moins  de  chances  de  se  tromper  et 
on  gagne  un  temps  précieux,  car  celui  qui  est 
occupé  par  les  tergiversations,  peut  être  consi- 
déré comme  gaspillé. 
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En  outre,  ceux  qui  cultivent  la  logique,  en  for- 
çant leur  esprit  à  l'exercice  de  la  pensée,  arrivent 
très  vite  à  devenir  ce  que  l'on  appelle  :  des  gens 
avisés. 

L'habitude  de  la  réflexion  rapide  leur  ouvre  des 
horizons,  qui,  pour  les  gens  de  volonté  fragile, 
restent  invariablement  clos  ;  si  bien  qu'ils  peuvent 
sans  peine  se  créer  un  champ  d'action  plus  étendu 
et  plus  sûr. 

Ceux-là  sont  ceux  dont  on  dit  : 

«  Tout  leur  réussit.  » 

On  néglige  pourtant  d'ajouter  que  si  la  réussite 
vient  à  eux,  c'est  qu'ils  savent  l'attirer  et  la  rete- 
nir, au  lieu  de  la  laisser  s'établir,  faute  de  con- 
fortable, chez  le  voisin  qui  sait  lui  en  offrir. 


CHAPITRE  IV 

La    force  de   caractère  dans   la  vie 
de  tous  les  jours. 


Le  bonheur  individuel  est  toujours  en  raison 
directe  des  efforts  accomplis  pour  le  posséder. 

Discipliner,  contrôler  nos  attitudes,  éveiller  en 
nous  les  états  d'esprits  propres  à  nous  assurer  la 
réussite  du  but  que  nous  poursuivons,  là  est, 
en  un  résumé  très  bref,  le  désir  de  chacun  de 
nous. 

Tout  le  monde  n'a  pas  la  même  formule  d'aspi- 
rations. 

Mais  il  n'est  personne  qui  ne  tende  plus  ou 
moins  activement  à  un  achèvement  quelconque. 

Cet  achèvement  n'est  parfois  composé  que  dune 
série  d'accomplissements  qui  tous  concourent  à 
la  terminaison  générale;  d'autres  fois,  au  con- 
traire, il  s'agit  seulement  d'un  acte  décisif,  duquel 
doit  découler  un  changement  profitable. 

Pourtant,  dans  la  vie  quotidienne,  le  premier 
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cas  est  le  plus  fréquent,  et  le  second  vient  seule- 
ment former  l'exception. 

On  a  rarement  besoin  de  prendre  une  résolution 
grave,  mais  on  doit,  au  courant  de  la  journée, 
songer  à  une  série  de  minimes  déterminations, 
dont  la  multiplicité  constitue  la  force  directrice. 

Pour  une  femme,  l'éducation  des  enfants,  leur 
entretien,  les  soucis  de  la  maison,  l'ordonnance 
des  repas,  la  surveillance  des  domestiques,  leur 
maintien  ou  leur  renvoi,  sont  autant  d'occasions 
de  développer  des  qualités  de  patience,  de  persé- 
vérance, de  jugement  et  de  perspicacité  qui  cons- 
tituent la  force  de  caractère. 

De  l'accomplissement  de  ces  obscurs  devoirs 
dépendent  trop  souvent  la  paix  et  l'harmonie  de 
la  vie. 

Ils  ont  encore  une  influence  prépondérante  sur 
l'état  de  l'esprit  de  l'homme,  qui,  suivant  qu'il 
ost  bien  ou  mal  soigné,  suivant  aussi  la  qualité 
de  l'humeur  qu'il  rencontre  chez  lui  prend  sa 
maison  en  grippe  ou  chérit  son  foyer. 

Outre  les  discussions  intestines  qui  troublent 
l'existence  de  tous  ceux  qui  doivent  les  subir, 
COtto  agitation  constante,  en  le  disposant  à  une 
nervosité  intempestive,  le  met  en  état  d'infériorité 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 

La  force  de  caractère  bannie  de  la  maison,  laisse 
la  place  aux  impulsivités  déraîsonnées  qui  s'y 
installent  commodément,  amenant  avec  elles  le 
cortège  des  incohérences  et  du  désordre  moral, 
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duquel  La  Baine  raison,  bafouée  et  ballottée  de 
ions  côtés,  ne  tarde  pas  à  s'évader  sans  intention 
de  retour. 
La  véracité,  L'intégrité  et  la  boni»''  qui  formenl 

l'essence  de  la  fermeté  de  caractère  nesc  trouvent 
guère  à  l'aise  dans  la  société  des  actes  irréfléchis. 

La  fermeté  de  propos  est  une  puissance  qui 
s'exerce,  aussi  bien  dans  les  actes  ordinaires  de 
la  vie  que  dans  ceux  qui  nous  sont  inspirés  par 
les  circonstances  graves. 

Tous  les  éducateurs  devraient  se  pénétrer  de 
cette  vérité  : 

L'éducation  de  la  virilité  morale  est  une  ques- 
tion d'exemple. 

Les  enfants  se  laissent  toujours  aller  à  adopter 
le  caractère  et  les  façons  d'être  de  ceux  qui  les 
dirigent. 

Même  dans  les  cas  de  rébellion,  ils  se  trouvent 
encore  enclins  à  introduire  dans  la  contradiction 
qu'ils  veulent  établir,  les  éléments  et  les  façons 
d'être  qu'ils  ont  appris  de  leur  professeur. 

L'exemple  est  un  des  plus  réels  instructeurs 
qu'il  soit  possible  de  concevoir;  sa  force  silen- 
cieuse et  persistante  se  traduit  par  des  habitudes, 
inconscientes  parfois,  qui  mêlent  la  vie  de  celui 
qu'on  enseigne  à  celle  de  son  maître,  dans  une 
telle  communauté  de  sentiments  qu'il  est  toujours 
difficile  de  la  modifier. 

Il  est  donc  indispensable  de  donner  aux  enfants, 
dès  la  prime  jeunesse,  les  principes  de  la  virilité 
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de   caractère   que   l'on   sera   heureux   de   voir   se 
développer  plus  tard. 

Et  pour  fortifier  la  leçon,  l'exemple  est  inappré 
(  iable. 

On  le  voit,  la  force  de  caractère  des  parents 
peut  influencer  heureusement  l'existence  des  en- 
fants. 

Elle  transformera  également  leur  vie,  car  elle 
les  armera  contre  les  déceptions  et  les  revers. 

La  plupart  du  temps,  elle  empêchera  le  malheur 
de  se  produire;  mais  dans  le  cas  où  il  survien- 
drait, ceux  qui  ont  été  élevés  à  l'école  de  la  viri- 
lité sauront  l'accepter  sans  faiblesse. 

Cette  fermeté  de  caractère  préviendra  bien  des 
chutes  dans  le  printemps  de  la  vie;  elle  mettra  en 
garde  contre  les  entraînements  au  bout  desquels 
on  ne  trouve  que  le  désappointement  et  le  dégoût 
et  laissera  les  conseils  de  la  raison  prévaloir  dans 
l'esprit  de  ceux  que  la  fougue  de  leurs  beaux 
vingt  ans  pourrait  conduire  dans  les  sentiers  fré- 
quentés par  le  vice. 

Plus  tard,  elle  interviendra  encore  lorsque  le 
choix  d'une  carrière  aura  été  effectué. 

C'est  alors  que  la  force  de  caractère  devra 
accomplir  son  office  journalier. 

L'effort  principal  ayant  été  résolu,  la  carrière 
adoptée,  la  grave  résolution  prise,  il  s'agira  de  la 
maintenir. 

Les  esprits  fragiles  seulement  consentent  à  ne 
voir  que  les  côtés  aimables  de  ce  qui  les  séduit. 
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Les  âmes   fortes,  au   contraire,   se  plaisent  a 
dépouiller  l'objet  de   leur  désir  de  toute  parure 
qui  pourrait  lui  donner  un  aspect  autre  que  n 
celui  de  sa  nature. 

Il  y  aura  donc  pour  ces  derniers  moins  de 
déceptions,  mais  elles  se  présenteront  encore 
fort  nombreuses,  et  c'est  le  propre  de  la  force  de 
caractère  de  les  pallier  tout  en  se  refusant  de  se 
les  dissimuler. 

Plus  tard,  le  choix  d'un  compagnon  de  voyage, 
pour  la  traversée  de  l'existence,  sera  encore  une 
occasion  de  développer  les  facultés  fortes  qui 
doivent  nous  animer. 

Là  encore  la  saine  raison  devra  s'imposer,  et  il 
faudra  se  remémorer  l'axiome  célèbre  : 

«  Ce  ne  sont  pas  les  ornements  de  la  proue  qui 
doivent  rassurer  les  voyageurs.  » 

Il  est  des  cas  où  la  force  de  caractère  doit  nous 
prêter  son  aide  puissante,  afin  de  nous  permettre 
de  résister  à  des  séductions  physiques,  qui  ne 
cachent  que  des  tares  morales. 

Le  stoïcisme  n'est  pas  toujours  le  dédain  de  la 
souffrance  physique,  il  est  parfois  aussi  la  réso- 
lution d'endurer  une  douleur  sentimentale  dont 
la  cause  nous  semble  indigne. 

C'est  encore  la  force  de  caractère  qui  donnera 
la  force  de  résister  aux  petites  passions  avilis- 
santes qui,  au  tournant  delà  quarantaine,  viennent 
trop  souvent  assaillir  ceux  qui  ont  pu  s'en  garder 
dans  leur  jeunesse. 
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Tout  le  monde  doit  être  maître  de  soi,  mais  cette 
loi  comporte  unetraduction  différente  pour  chacun. 

Les  exigences  de  la  vie  demandent  à  chacun 
des  efforts  divers. 

Un  artisan  n'aurait  que  faire  des  aptitudes 
caractérisant  le  magistrat,  et  un  musicien  ou  un 
littérateur  ne  peuvent  avoir  l'âme  d'un  homme 
que  les  réalisations  projetées  forcent  à  se  dé- 
penser en  efforts  matériels. 

Il  y  a  une  différence  marquée  entre  les  lois  de 
la  réalité  et  celles  de  la  pensée,  considérée  sous 
son  aspect  idéal. 

Cependant  pour  tous  ce  sont  les  lois  de  cette 
même  pensée  qui  relient  deux  termes  dont  dé- 
coule une  interprétation  ferme  et  motivée. 

Nous  savons  que  tout  jugement  contradictoire 
est  entaché  de  fausseté. 

Or  la  débilité  de  caractère  rend  les  raisonne- 
ments toujours  heurtés  et,  partant  de  là,  les  arrêts 
forcément  contradictoires. 

Elle  engendre  aussi  ce  piètre  moyen  de  défense 
qui  est  le  mensonge. 

Rarement  les  caractères  faibles  échappent  à 
ce  travers. 

C'est  pour  eux  une  sorte  de  besoin;  ils  remé- 
dient ainsi,  ou  plutôt  ils  croient  remédier  à  l'in- 
suffisance de  leurs  moyens  de  défense. 

Leur  étourderie  ne  leur  permet  pas  d'envisager 
les  conséquences  des  ennuis  que  leur  manque  de 
franchise  leur  prépare. 

b 
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Il  es!   plus  difficile  de  soutenir  an  men  oi 

([ue  d'affronter  1rs  risques  de  la  vérité. 

L'habitude  de  la  franchise  permet  d'envisager 

un  événement   sur  toutes  ses   faces  et  garde  des 
surprises  pénibles. 

Il  est  à  remarquer  que  les  menteurs  sont  ra- 
rement de  bonne  foi  vis-à-vis  d'eux-mêmes. 

L'habitude  de  falsifier  la  vérité  les  rend  peu 
délicats  sur  la  qualité  de  la  sincérité  en  général. 

Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  des  menteurs  se 
duper  eux-mêmes  involontairement  comme  ils 
cherchent  consciemment  à  duper  le  prochain. 

Cette  habitude,  dans  la  vie  de  tous  les  jours, 
est  la  cause  de  désordres  fréquents  et  de  discus- 
sions constantes. 

La  coutume  de  tout  travestir  vient  toujours 
d'une  faiblesse  de  caractère  qui  pense  ainsi  sup- 
primer des  difficultés. 

Le  menteur  ne  réfléchit  pas  que  le  fait  de 
détruire  ces  obstacles  par  la  parole  ne  les  em- 
pêche pas  de  subsister  en  réalité  et  que  l'igno- 
rance voulue  où  l'on  cherche  à  maintenir  les 
intéressés,  les  incite  à  négliger  de  prendre  les 
précautions  nécessaires  pour  les  combattre  au 
moment  où  ils  surgiront. 

Le  penchant  au  mensonge,  dans  les  petits 
incidents  de  la  vie  habituelle,  prend  sa  source 
dans  deux  sentiments  opposés,  qui,  tous  deux, 
découlent  de  la  faiblesse  de  caractère. 

Le  premier  est  le  désir  ardent  de  jouer  un  rôle. 
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Celui  qui  en  est  possédé,  ne  sentant  pas  en 
lui  la  force  de  volonté  qui  produit  Papp!i<  ation 
nécessaire  aux  grandes  réalisations,  transforme 
à  son  bénéfice  tous  les  incidents  qui  l'effleurent. 

Il  se  met  en  scène;  il  a  vu,  il  a  entendu,  il  a 
parlé. 

Bien  entendu,  ces  manifestations  sont  toujours 
à  son  avantage  et  il  a  toujours  confondu  ceux 
auxquels  il  s'est  adressé  pour  leur  infliger  une 
leçon  ou  les  accabler  de  son  importance. 

Tout  cela  finit  en  général  de  la  façon  la  plus 
piteuse  pour  le  menteur,  dont  les  hâbleries  sont 
toujours  très  vite  découvertes. 

L'autre  sentiment  est  une  paresse  d'esprit  qui 
donne  l'horreur  de  toutes  les  complications, 
même  les  plus  insignifiantes. 

Les  faibles  qui  sont  affligés  de  cette  tare,  men- 
tiront pour  s'éviter  la  plus  petite  fatigue. 

Un  jeune  menteur,  de  caractère  veule,  avait  été 
envoyé  par  son  père  pour  s'informer,  près  de  ses 
anciens  chefs,  du  passé  d'un  employé  qu'il  devait 
engager. 

Au  lieu  de  faire  les  démarches  indiquées,  le 
jeune  homme  trouva  plus  simple  de  venir  donner 
à  son  père  des  renseignements  excellents,  que 
ce  dernier  n'eut  pas  l'idée  de  contrôler. 

Quelques  mois  après,  un  déficit  dansles  comptes 
attirait  son  attention;  on  surveilla  les  employés 
et  l'on  put  se  convaincre  que  le  nouveau  venu 
était  l'auteur  de  ces  exactions, 
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Emoi  du  père,  qui,  avant  «le  preqdffl  une  déci- 
sion rigoureuse,  voulut  avoir  un  entretien  avr*c 
les  chefs  qui,  pensait-il,  avaient  donné  si  légère- 
mont  d'excellentes  références. 

Sa  stupéfaction  fut  grande  en  apprenant  qu'ils 
avaient  expulsé  cet  employé  à  la  suite  d'indéli- 
catesses et  cjue  jamais  plus  ils  n'en  avaient  en- 
tendu parler,  même  au  sujet  de  références. 

Le  mensonge  journalier  n'a  pas  toujours  d'au 
fâcheux  résultats  immédiats,  mais  il  en  a  d'autres 
qui  ne  sont  pas  moins  tristes  :  c  est  la  création 
de  la  méfiance  et  la  destruction  de  la  confiance, 
qui  est  une  des  bases  de  1  harmonie. 

Avec  le  doute  naît  une  sorte  de  mépris  pour 
la  personne  aux  dires  de  laquelle  il  est  impos- 
sible d'ajouter  foi. 

La  déconsidération  ne  tarde  pas  à  l'atteindre  et 
il  lui  devient  bientôt  impossible  de  songer  à  un 
accomplissement  réel,  à  moins  que,  se  ressaisis- 
sant, il  ne  comprenne  la  beauté  de  la  virilité  et 
ne  cherche  à  égaler  ceux  qui  marchent  dans  la 
lumière,  escortés  le  la  vérité  et  de  la  force 
d'âme,  sans  lesquelles  aucune  entreprise  ne  peut 
aboutir. 


CHAPITRE  V 
Le  bonheur  e    la  force  de  caractère 


<  lest  une  théorie  absurde  que  celle  qui  place  le 
bonheur  dans  la  nullité  de   l'effort. 

Chacun  ici-bas  a  sa  formule  et  voilà  déjà  bien 
longtemps  que  le  sage  a  énoncé  cette  pensée. 

«  Ce  qui  fait  le  bonheur  de  l'un  ne  fait  pas  celui 
de  l'autre.  » 

On  a  détourné  le  sens  de  cette  maxime  en  vou- 
lant y  voir  une  sorte  de  revanche  du  sort,  per- 
mettant aux  uns  de  profiter  du  malheur  des 
autres. 

Nous  voulons  croire  que  l'auteur  de  ce  proverbe 
a  réellement  mérité  son  surnom  de  penseur  et 
qu'il  n'a  voulu  exprimer  que  cette  vérité: 

«  La  conception  du  bonheur  n'est  pas  la  même 
pour  tous.  » 

Il  en  est  dont  l'ambition  se  borne  à  vivre  caché 
dans  une  paix  harmonieuse. 

D'autres  recherchent  la  victoire  éclatante,  et  ne 
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trouvant  le  bonheur  que  dans   la  gloire  ou  la  for- 
tune. 

Pour  certains,  les  honneurs  et  la  vie  brillante 
sont  le  seul  but  désirable. 

Cependant  pour  parvenir  à  couronner  ces  di- 
vers désirs,  un  seul  moyen  existe  :  la  conquête. 

Pour  obtenir  la  conquête,  un  geul  moyen  se  pré- 
sente :  la  force  de  caractère,  qui  donne  la  volonté 
de  vaincre. 

Par  la  vertu  de  la  force  de  caractère,  nous  réali- 
serons le  problème  du  labeur  joyeux,  qui,  d'après 
Hume,  entre  pour  les  neuf  dixièmes  dans  le  con- 
tentement. 

Nous  avons  vu  dans  un  précédent  chapitre  que 
tout  le  monde  était  contraint,  sous  une  forme  dif- 
férente, de  fournir  un  travail  quelconque. 

Depuis  les  souverains  travaillant  avec  leurs  mi- 
nistres jusqu'à  l'artisan,  penché  sur  sa  besogne 
manuelle,  tout  le  monde  travaille  ou  doit  travail- 
ler. 

Mais  le  faire  avec  maussaderie  double  la  diffi- 
culté des  efforts  et  les  rend  le  plus  souvent  telle- 
ment importuns  qu'on  hésite  à  les  produire. 

La  gaieté,  fille  de  la  force  de  caractère,  donne 
l'élasticité  à  l'esprit  et  atténue  le  sentiment  des 
difficultés. 

Le  travail  maussade  est  presque  toujours  impro- 
ductif et  l'insipidité  de  l'effort  influe  désagréa. 
blement  sur  les  conditions  ordinaires  du  bonheur 

Faire  ce  qui   doit  être  fait  avec  entrain  et  s'y 
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adonner  de  toute  son  âme  est  le  secret  de  toutes  les 
élicités. 

Les  petits  ennuis  que  Ton  ne  sait  pas  transfor- 
mer en  aspirations  intéressantes,  si  l'on  n'y  prend 
pas  garde  finissent  par  envahir  la  vie,  ne  laissant 
aucune  place  où  puisse  pénétrer  la  joie. 

Ils  sont  comme  les  fins  flocons  de  neige,  qui, 
pris  séparément,  n'ont  aucune  consistance  et  sont 
aussi  vite  dissous  qu'ils  sont  tombés  ;  mais  leur 
accumulation  produit  des  obstacles  invincibles  et 
détermine  de  redoutables  avalanches. 

C'est  là  le  propre  des  gens  ignorant  la  force  de 
caractère  ;  ils  se  laissent  dominer  par  les  petits 
tracas  quotidiens,  au  lieu  de  les  transformer,  de  par 
leur  \olonté,  en  événements  dont  la  marche  vient 
mettre  un  intérêt  très  vif  dans  l'existence  quoti- 
dienne. 

La  condition  essentielle  du  bonheur  réside  sur- 
tout dans  la  force  de  volonté  tendant  à  le  pro- 
duire. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  le  seul  souhait 
d'être  heureux  aplanisse  tous  les  chagrins  et  ré- 
duise a  néant  tous  les  tracas  en  cours. 

Mais  celui  qui  envisage  sa  vie  avec  la  volonté 
du  bonheur  finit  par  y  découvrir  des  sujets  de  con- 
tentement qu'il  avait  mal  appréciés  jusque-là. 

Nous  disons  sa  vie  et  non  pas  celle  des  autres. 

C'est  l'indice  certain  de  la  faiblesse  de  carac- 
tère que  cette  propension  à  toujours  penser  que 
le  sorl  d'autrui  est  préférable  au  sien. 
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Si  itamen  comparatif  était  fait  dé  bonne  toi, 

on  reconnaîtrait  la  plupart  du  temps  qu'on 
grossièrement  trompé   et  qu'en    échangeant   une 

félicité  que  Ton  trouve  trop  .  ^complète  contre 
le  bonheur  du  voisin,  on  ferait  un  marché  de 
dupe. 

Le  bonheur  est  encore  une  question  de  relati- 
vité. 

Pour  l'apprécier,  il  faut  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  l'origine,  les  habitudes,  Ja  situation, 
l'âge,  etc.,  etc. 

Ce  qui  fait  le  bonheur  d'un  jeune  homme  serait 
indifférent  à  l'homme  fait  et  le  vieillard  trouve  des 
joies  dans  des  occupations  qui  laisseraient  ce  der- 
nier indifférent. 

Ce  qui  paraîtrait  U  gêne  à  un  habitué  de  la 
fortune  semblera  une  aisance  enviable  à  celui 
qu'elle  n'a  point  gâté. 

Enfin  '.oisiveté,  but  presque  avoué  de  bien  des 
efforts,  devient  pour  celui  qui  la  réalise  une  source 
d'enridî,  confinant  à  la  tristesse. 

Les  gens  doués  de  la  force  de  caractère  ne 
i  ignorent  pas  :  le  bonheur  est  partout  quand  on 
sait  le  f  ire  résider  dans  l'accomplissement  d'une 
tâche. 

L'oisiveté,  en  annihilant  le  désir,  détruit  l'inté- 
rêt de  ia  vie. 

Il  est  encore  une  source  à  laquelle  les  âmes 
faibles  puisent  le  découragement  qui  leur  lait  ca- 
lomnier le  bonheur:  ce  sont  les  regrets  stériles, 
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concernant  un  acte  dont  les  conséquences  ne 
peuvent  être  modifiées. 

Il  est  un  proverbe  oriental  qui  dit  : 

«  Il  vaut  mieux  désirer  une  cabane  que  de  re- 
gretter un  palais.  » 

Et  Tonne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  virilité 
d'âme  qui  a  dicté  cette  pensée. 

Désirer  une  cabane  implique  laideur  de  la 
lutte  pour  la  posséder,  la  série  d'efforts  qu'il  faut 
accomplir  pour  en  venir  là,  enfin  Tinterôi  jour- 
nalier que  la  recherche  de  cette  conquête  apporte 
dans  la  vie  de  c^lui  qui  s'y  dévoue. 

Regretter  un  palais,  c'est  avouer  le  contente- 
ment de  son  sort  présent  et  le  peu  d'espoir  qu'on 
a  de  le  modifier. 

Ce  n'est  pas  un  cliché  banal  que  le  mot  stérile 
appliqué  généralement  à  celui  de  regret. 

Rien  ne  peut  être  plus  infécond  que  les  regrets 
dans  lesquels  on  s'enlise. 

Rien  aussi  n'est  plus  contraire  à  la  survenue  du 
bonheur. 

Celui  qui  se  dit  heureux  proclame  la  plénitude 
de  son  contentement  présent,  snns  excepter  pour- 
tant l'espérance  d'une  amélioration  qu'il  favorise 
de  son  mieux. 

Ma;s  celui  qui  se  consume  en  regrets  nie  le 
bonheur  de  l'heure  présente  et  dépense  une  éner- 
gie inutile  à  déplorer  un  état  de  choses  que  rien 
ne  peut  changer. 
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il  est  cependant  une  circonstance  dans  laquelle 
les  regrets  peuvent  porter  des  fruits  : 

C'est  lorsqu'on  appelle  à  son  aide  la  force  de 
caractère,  afin  de  procéder  à  un  examen  rigou- 
reux des  causes  qui  ont  provoqué  le  désastre. 

Cette  étude  doit  être  faite  sans  parti  pris 
J'amour-propre,  avec  une  pensée  unique  :  décou- 
vrir le  vice  des  opérations  qui  ont  amené  les  inci- 
dents que  nous  déplorons. 

Si  ce  dénouement  est  dû  à  la  maladresse,  à  la 
nonchalance,  ou  à  des  fautes  personnelles,  les 
regrets  ne  seront  pas  inféconds,  car  ils  compor- 
teront la  résolution  de  ne  plus  retomber  dans  les 
mêmes  erreurs. 

Rien  ne  sert  de  déplorer  un  événement,  si  l'on 
ne  sait  prendre  la  résolution  de  ne  plus  retom- 
ber dans  les  fautes  qui  l'ont  produit. 

Une  autre  raison  de  bonheur  est  la  santé. 

Or  la  santé  ne  saurait  exister  sans  la  force  de 
caractère  qui  nous  préserve  des  excès  et  nous 
donne  l'énergie  de  nous  soigner  utilement. 

Il  est  incontestable  qu'il  est  impossible  de  jouir 
du  bonheur  que  la  vie  nous  concède,  si  la  souf- 
france vient  gâter  toutes  nos  heures. 

Mais  ne  sommes-nous  pas  très  fréquemment 
les  ouvriers  de  cette  souffrance  ? 

Les  excès  de  table  prédisposent  les  uns  à  des 
douleurs  d'estomac  qui  empoisonnent  leur  exis- 
tence. 

D'autres  consument  leur  santé  en  fatigues  noc- 
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turnes  et  passent  à  moitié  ensommeillés  et  parfois 
un  peu  hébétés  les  plus  belles  heures  de  la  jour- 
née, qui  leur  semblent  insipides  et  maussades, 
parce  qu'ils  voient  les  distractions  qu'elles  présen- 
tent à  travers  leur  propre  lassitude. 

D'autres,  cependant,  souffrent  d'un  mal  que  leur 
corps  ignore,  mais  qui  n'en  n'est  pas  moins  pro- 
fond. 

Ce  sont  les  désenchantés,  ceux  qui  ont  trop  de- 
mandé au  bonheur  et  n'ont  pas  su  se  contenter 
de  ce  qu'il  leur  apportait. 

Le  mal  vient  presque  toujours  d'une  faiblesse 
de  caractère  qui  s'est  plu  à  nourrir  des  illusions, 
dont  le  miroitement  éblouissait  au  point  de  cacher 
a  nécessité  de  l'effort. 

S'ils  étaient  sincères,  ils  devraient  s'avouer  que 
rindigence  du  dénouement  est  en  rapport  direct 
avec  celle  de  l'énergie. 

Toute  réalisation,  à  moins  de  catastrophes  im- 
prévues, répond  toujours  à  la  somme  d'activité 
déployée. 

Il  faut  aussi  y  joindre  l'adresse  pourtant. 

Et  ceci  encore  dépend  de  la  force  de  caractère. 

Un  plan  bien  conçu  demande  de  l'attention,  de 
'analyse  et  du  raisonnement. 

Gomment  peut-on  espérer  cela  d'un  esprit  dont 
a  débilité  ne  peut  supporter  l'idée  de  l'assiduité  ? 

Les  gens  de  volonté  ferme  seulement  consa- 
crent à  l'élaboration  d'une  œuvre  toute  l'activité 
norale  et  physique  qu'elle  comporte. 
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Aussi  les  voit-on  rarement  \ 'iclimes  de  ces  con- 
clusion     fâcheuses   que   les   débiles    conn 
trop  bien. 

fis  ne  sont  certes    pas   à   l'abri    d'un    bonheur 
ÎLjprévu,  mais  ce  fait   se   produit  par    exception 
seulement  et  c'est  en  parlant  des  gens  de  earact 
que  Ton  pourrait  redire  cette  phrase  d'un  arriviste 
célèî  re: 

«  Un  a  le  bonheur  que  Ton  mérito.  » 
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